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ACADÉMIE ANTIQUE



Introduction

Académie désigne le domaine situé dans le Céramique (faubourg des potiers, appelé joliment « Tuileries » par l’abbé Barthélemy), que Cimon avait orné des plus beaux platanes d’Athènes et où Platon fixa, vers 387 avant J.-C., l’école qui porta ensuite ce nom. Les orateurs Lycurgue, Hypéride et peut-être Démosthène ; des hommes politiques aux tendances les plus diverses, épris de liberté comme Dion, Léon de Byzance et Hermias (beau-père d’Aristote), ou adeptes de la tyrannie comme Cléarque (assassiné par Chion et Léonidas, autres disciples de Platon) et Chéron de Pellène furent académiciens.

On distingue trois Académies : la première (vetus, l’ancienne) reproduit l’état dernier de la méditation platonicienne ; la deuxième (media, la moyenne) soutient avec Arcésilas que l’on ne peut rien connaître ; la troisième (nova, la nouvelle), avec Carnéade, réduit au probable la norme de la connaissance et de l’action. On fait quelquefois de l’école de Philon et de celle d’Antiochus une quatrième et une cinquième Académie. Mieux que leur succession dans le temps, la différence entre les options philosophiques qu’elles soutiennent peut mettre en lumière quelques-unes des dimensions propres au platonisme.

1. L’ancienne Académie

• Les scolarques

La tradition des écoles grecques voulait que le premier scolarque (sorte de recteur) fût désigné par le fondateur de l’école – ce fut Speusippe, neveu de Platon – et que les suivants fussent élus par le collège des élèves et des maîtres : ce furent successivement Xénocrate, Polémon et Cratès. L’illustrèrent encore : Philippe d’Opunte, rédacteur probable de l’Epinomis, attribué à Platon, Héraclide Pontique, qui soutint que la Terre tourne autour de son axe, Eudoxe de Cnide, astronome célèbre qui fixa à 365 jours 1/4 la durée de l’année et fit du plaisir le bien autour duquel tous les êtres gravitent, et Crantor, qui, surtout célèbre par un traité Sur le deuil où il oppose à l’absence de passions (apathie) leur modération et leur équilibre (métriopathie), rédigea également le premier commentaire du Timée de Platon où il soutint, comme Speusippe et Xénocrate, que le récit de la création du monde par un ouvrier divin (démiurge) n’était qu’une fiction descriptive, reflet d’un ordre logique et non chronologique.



• La doctrine

On trouve un reflet sans doute fidèle de cet enseignement platonicien dans les fragments du traité Sur le bien d’Aristote. Tous les êtres ont une existence mixte, résultat du mélange, dont le Philèbe assurait qu’il peut être bon ou mauvais, de deux principes : la limite et l’illimité. Sans doute les désigne-t-on désormais selon l’appellation pythagoricienne d’Un ou Égal et de Dyade indéfinie du Grand et du Petit. Aristote, dans la Métaphysique, rapporte la même tradition selon laquelle l’Idée platonicienne semble réduite à une existence numérique. Alors que Platon attribuait aux êtres mathématiques un rôle intermédiaire entre les objets sensibles et les Idées, ici les nombres idéaux disparaissent et les Idées deviennent nombres.




2. L’Académie moyenne

Chef de la moyenne Académie, Arcésilas devint scolarque en 268 avant J.-C., lorsque, après la mort de Cratès, Socratidès, plus ancien et normalement élu, s’effaça devant lui. Cet esprit brillant avait été d’abord au Lycée l’élève de Théophraste, puis à l’Académie le disciple de Polémon et de Cratès qu’il tenait pour des dieux ou des survivants de l’âge d’or. Il mourut à soixante-quinze ans, vers 240 avant J.-C.

Lecteur et admirateur de Platon, Arcésilas renoue avec la tradition socratique des premiers dialogues. Ce philosophe, qui n’a laissé aucun écrit, s’efforçait, en combattant l’opinion qui lui était proposée, de lui opposer des arguments d’égale valeur. Le mieux était que l’on suspendît de part et d’autre son jugement. De même que Socrate avait confessé son ignorance, il déclare qu’on ne peut rien connaître, rien percevoir, rien savoir, que les sens sont étroits et les esprits faibles. Savoir qu’on ne sait rien n’est même plus pour lui un savoir, à la différence de Socrate. Livrait-il à ses disciples les plus doués, comme le laisse supposer Sextus Empiricus, un enseignement platonicien devenu ésotérique ? C’est une question aujourd’hui controversée. Toujours est-il que sa pensée passe pour être le modèle d’un nihilisme radical en matière de connaissance.

C’est au temps d’Arcésilas que se noue la querelle qui devait opposer les Académiciens aux Stoïciens. Arcésilas s’opposa à la thèse selon laquelle la représentation compréhensive permettrait de passer d’une simple représentation imaginative de l’objet extérieur à une compréhension ou saisie de la nature de cet objet. L’étroitesse des sens et la faiblesse du jugement ne permettent pas de passer de l’appréhension du sensible à la perception claire de sa nature. Le raisonnable appartient à un système cohérent de représentations qui ne peut servir de critère qu’à la conduite, mais dont on ne sait s’il s’accorde avec les sensibles destinés à demeurer inconnaissables.



3. L’Académie nouvelle

Carnéade (212-128 av. J.-C.) fonda la troisième Académie. Clitomaque, Carthaginois et non plus Cyrénéen comme son prédécesseur, lui succéda (140-128 av. J.-C.) du vivant de son maître. C’est Carnéade qui vint à Rome en ambassade, en 155 avant J.-C., accompagné du stoïcien Diogène de Babylone et du péripatéticien Critolaüs. Son éloquence séduisit les jeunes Romains et attira sur lui les foudres de Caton.

Carnéade s’oppose à Chrysippe, comme Arcésilas s’était opposé à Zénon. Selon le témoignage de Clitomaque, la suspension du jugement perd son caractère nihiliste, et le sage peut accorder une valeur pratique à telle ou telle représentation vraisemblable. Selon Métrodore et Philon, Carnéade aurait estimé possible d’affirmer des choses dépourvues de certitude. Plus modeste qu’Arcésilas ou que les stoïciens, il n’estime pas que la certitude doive être recherchée. Nous devons nous contenter du probable. Sans prétendre que la représentation soit conforme à son objet, on peut chercher, dans le lien qui unit les représentations, un enchaînement propre à procurer cette certitude subjective et pratique qu’il nomme probabilité. Nous pouvons adhérer à une représentation probable et soumise à un examen complet. Passer en revue les qualités sensibles d’un objet permet d’accéder à des représentations indubitables de cette sorte.

Les stoïciens ne sauraient prétendre que l’ordre et la beauté du monde permettent la prévision, et qu’un futur déjà déterminé se laisse deviner par des signes. Ils ont tort aussi d’avoir trop longtemps affirmé que, seul, le sage qui connaît l’ordre divin des choses peut vivre vertueusement. Le probabilisme doit ouvrir à l’honnêteté de l’homme prudent le champ d’une conduite raisonnable.

Si nous remontons l’ordre chronologique, nous rencontrons trois sujets d’interrogation :

1. Convient-il de considérer comme s’inscrivant dans la tradition académique le néodogmatisme de Philon de Larisse et l’éclectisme ou le syncrétisme d’Antiochus d’Ascalon ? La figure d’Antiochus ne manque pas de relief philosophique, puisqu’il a forgé l’idée d’une philosophia perennis et concilié académiciens, péripatéticiens et stoïciens. Avoir remis à l’honneur la division de la philosophie, proposée par Xénocrate, en éthique (jaune de l’œuf), physique (blanc de l’œuf) et logique (coquille), suffit-il à en faire un académicien ? Son influence, sur Cicéron en tout cas, est déterminante.

2. Arcésilas et Carnéade sont-ils des sceptiques ?

3. Aristote, demeuré pendant vingt ans l’élève de Platon, fut-il, ainsi que le prétend Cicéron, académicien ?



Jean-Paul DUMONT
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ALCMÉON DE CROTONE (520 env.-env. 450)



Philosophe grec né en Grande-Grèce, à Crotone, où il a pu suivre les leçons de Pythagore (Diogène Laërce, VIII, 83). Il écrit, comme presque tous les penseurs de son époque, un traité Sur la nature. La tradition reconstruit avec les six brefs fragments conservés et divers témoignages, dont ceux de Théophraste (De sensibus, 25 sq.) et de Chalcidius (In Timeum), l’image d’un Alcméon préoccupé du ciel — à la suite de Thalès, d’Anaximandre et d’Anaximène — et du corps — comme Hippocrate et les médecins de Crotone.

Constatant le lien entre les dérangements du cerveau et les modifications de la sensibilité, il attribue, dit-on, le rôle de sensorium commun et de siège de la pensée non plus au cœur, mais au cerveau, auquel des conduits ou « pores » transmettent les modifications des organes sensoriels. Initiateur de la dissection, il découvre l’existence de la trompe d’Eustache et des nerfs optiques, en étudiant les différents organes sensoriels et leur fonctionnement. Embryologiste, il traite de la formation et de la nutrition de l’embryon. La santé est, selon lui (fragment 4, in H. Diels et W. Kranz, Die Fragmente der Vorsokratiker), produite par l’« isonomie », mélange équilibré des puissances contraires, telles l’humide et le sec, le froid et le chaud, l’amer et le doux, couples dont Aristote prétend qu’il les « rencontre » plutôt qu’il ne les « détermine » en les définissant à la manière pythagoricienne (Métaphysique, A, V, 286 a, 30 sq.) ; la maladie est engendrée par la domination d’un de ces couples ou d’une de ces puissances, parfois sous l’influence de causes externes.

Astronome enfin, Alcméon aurait étudié les éclipses de la Lune, le mouvement éternel et circulaire des astres. L’âme, transportée d’un mouvement analogue, serait, elle aussi, immortelle.

Platon (cf. l’une des démonstrations de l’immortalité de l’âme dans Phèdre) comme, avant lui, Empédocle (théorie des pores) et, après lui, Aristote (théorie de la vision ; il aurait même écrit sur Alcméon) témoignent de l’importance d’Alcméon. Il ne suffit pas de voir en lui un physiologiste et un astronome : « science » et « philosophie » sont des concepts sans doute aussi inadéquats qu’inséparables pour décrire un traité où, à côté de la stérilité des mules, il traite, en des fragments difficiles à interpréter, des « choses inapparentes » rapportées aux dieux et aux hommes, de la « conception » qui distingue les hommes « du reste qui ne fait que sentir » (fragment 1 a, in H. Diels et W. Kranz) ou de l’« ami » (fragment 5, ibid.). Le fragment 2 en particulier pourrait donner encore beaucoup à penser : « Les hommes meurent parce qu’ils ne peuvent adapter le principe à la fin. »


Barbara CASSIN



ALEXANDRE D’APHRODISE (fin IIe-déb. IIIe s.)



Philosophe péripatéticien grec, Alexandre d’Aphrodise, qui vécut sous le règne de Septime Sévère (193-211), commenta une très grande partie de l’œuvre d’Aristote. Plusieurs de ses commentaires sont perdus, notamment ceux qui concernent les Catégories, le Traité de l’interprétation, le deuxième livre des Premiers Analytiques, les Seconds Analytiques, la Physique, les traités Du ciel, De la génération, De l’âme. Ont été conservés les commentaires sur le premier livre des Premiers Analytiques, les Topiques, les Météorologiques, le traité De la sensation, la Métaphysique. Alexandre a rédigé lui-même de petits traités (De l’âme, Du destin et du pouvoir libre, Questions naturelles, Du mélange). Cette œuvre importante (édition critique dans Commentaria in Aristotelem graece, I à III, Berlin, 1883-1901, et Supplementum Aristotelicum, II, 1-2, Berlin, 1887-1892) n’a peut-être pas encore rencontré l’attention qu’elle méritait. Alexandre d’Aphrodise est le tenant d’une stricte orthodoxie aristotélicienne, consciente de son opposition fondamentale au platonisme. L’individuel est seul existant, l’âme humaine est le résultat du mélange des qualités corporelles, comme les propriétés résultent d’une combinaison chimique. Inséparable du corps, elle meurt donc avec lui. Par elle-même, l’âme ne possède qu’une pure possibilité d’exercer une activité de pensée. Son activité intellectuelle résulte de l’action de l’intellect divin transcendant, forme pure et sans matière, qui utilise l’âme comme un instrument. Cette doctrine peut justifier un mysticisme intellectualiste, comme l’a bien noté P. Merlan (Monopsychism, Mysticism, Metaconsciousness : Problems of the Soul in the Neoaristotelian and Neoplatonic Tradition, La Haye, 1963).

Traduit par les Arabes au IXe et au Xe siècle, à la fois repris et contesté sur tel ou tel point par certains d’entre eux, tels al-Kindī (IXe s.) et Averroès (XIIe s.), Alexandre d’Aphrodise a eu, à travers les versions faites alors en latin (surtout par Guillaume de Moerbeke) de ses œuvres et commentaires aristotéliciens, une certaine influence sur la pensée du Moyen Âge occidental, notamment au sujet de la nature de l’âme.


Pierre HADOT



ALEXANDRIE ÉCOLE PHILOSOPHIQUE D’




Introduction

Bien des Anciens qui ont fait carrière en philosophie touchent à Alexandrie par leur naissance ou leur séjour. Il faut donc savoir pourquoi et comment cette cité est devenue un foyer exceptionnellement important de rayonnement philosophique. Au vrai, il n’y a pas une philosophie alexandrine, mais une succession d’aspects philosophiques plus frappants par leurs différences que par une certaine communauté d’inspiration qui les marque néanmoins. Dans cette succession, nous dégagerons quatre moments qui s’imposent particulièrement à l’attention.

Le premier d’entre eux se situe assez tard dans la chronologie de la pensée grecque : en 332 avant J.-C., quand Alexandre le Grand fonde la ville qui perpétue son nom, la philosophie grecque a déjà un long passé ; les présocratiques, Platon et, à peu d’années près, Aristote ont délivré leur message. D’autre part, on connaît l’action déterminante pour la promotion de la culture qu’exercèrent le Musée d’Alexandrie et son annexe la célèbre Bibliothèque, dus à l’initiative du roi Ptolémée Ier Sôter (début du IIIe siècle av. J.-C.). Or, si l’on consulte la liste des plus anciens « pensionnaires » de cette fondation, l’on y trouve bien certains grands noms de la science et de la littérature : des poètes comme Callimaque et Théocrite, des géomètres comme Euclide, des astronomes comme Ptolémée, et aussi les savants philologues qui fixèrent le texte définitif des poèmes homériques, mais on n’y relève l’existence d’aucun philosophe d’envergure. La philosophie est donc tard venue à Alexandrie : elle devait s’y épanouir avec d’autant plus d’intensité.

• L’éclectisme du Ier siècle avant J.-C.

Peu avant l’ère chrétienne, les principaux courants de la pensée grecque se trouvent représentés à Alexandrie. Mais ils ne se maintiennent pas à l’état pur ; chacune des écoles s’est ouverte sur les autres et leur a emprunté des éléments qu’elle essaie d’incorporer à sa doctrine originelle. Cet éclectisme constituera un caractère important, commun à presque toutes les époques de la philosophie alexandrine ; il correspond en quelque sorte à la situation même de la ville, carrefour et centre d’accueil pour les civilisations les plus diverses.

C’est ainsi que le platonisme de ce temps accueille certaines doctrines venues de l’aristotélisme et du stoïcisme. L’instigateur de ce platonisme éclectique (que l’on appelle aussi « moyen platonisme ») est Antiochus d’Ascalon. Avant de devenir chef de l’école d’Athènes, il avait séjourné à Alexandrie ; un groupe de disciples y continuèrent sa tradition, dont le principal représentant fut l’Alexandrin Eudore, suivi par son compatriote Potamon. La tradition aristotélicienne est également florissante. Circonstance curieuse, elle s’inspire moins des grandes œuvres d’Aristote que de ses dialogues, qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous. Or ces dialogues, datant de la jeunesse d’Aristote, devaient être, par leur doctrine comme par leur facture, bien plus platoniciens que les œuvres qui nous ont été transmises. C’est dire qu’à cette époque les adeptes de l’aristotélisme, eux aussi, retenaient surtout dans leur tradition les aspects compatibles avec ceux d’autres écoles, en particulier celle de Platon. De cet aristotélisme éclectique, le principal témoignage est un petit traité, Du monde, longtemps attribué à Aristote lui-même, et issu probablement d’un milieu alexandrin. Quant au stoïcisme, il est représenté à Alexandrie par un Égyptien du nom de Chaerémon, chef de l’école des grammairiens de la ville et directeur du Musée ; il allait devenir l’un des précepteurs de Néron. Son originalité est d’avoir soumis à l’interprétation philosophique les croyances religieuses de son pays, comme les fondateurs de l’école stoïcienne l’avaient fait jadis pour la mythologie grecque.



• Le judaïsme alexandrin

Ces diverses tendances philosophiques, dont la cohérence originelle était, on le voit, passablement ébranlée, se trouvaient d’autant plus aptes à intéresser une partie importante de la population d’Alexandrie : la communauté juive. L’implantation juive en Égypte est attestée dès le VIe siècle avant notre ère ; aux alentours de l’ère chrétienne, les juifs y sont au nombre d’un million, dont cent mille dans la seule Alexandrie. Nombreuses étaient les synagogues où ils pratiquaient la religion de leurs pères ; ils y avaient même leurs moines, les thérapeutes, installés à quelque distance du centre, sur les bords du lac Maréotis.

Malgré leur piété traditionnelle, les juifs alexandrins, à la différence de leurs coreligionnaires de Palestine, parlaient et écrivaient la langue grecque et étaient fort ouverts à la culture diffusée par cette langue. Cette double culture, juive et grecque, est particulière à la bourgeoisie juive d’Alexandrie de cette époque. La Bible grecque, que lisait la communauté, porte la marque de cette alliance : certains livres de l’Ancien Testament, on le sait, ne comportent pas de texte hébreu et ont été directement écrits en grec. Ils présentent une certaine communauté d’idées et de style avec la philosophie et la morale de l’hellénisme tardif ; ainsi en va-t-il, par exemple, du Livre de la Sagesse, qui est très probablement d’origine alexandrine. Mais c’est aussi à Alexandrie que fut traduite en grec la Bible hébraïque : on connaît la légende des soixante-douze vieillards rassemblés dans l’île alexandrine de Pharos par le roi Ptolémée Philadelphe, isolés deux par deux pour éviter toute communication, et qui remirent au bout de soixante-douze jours des traductions parfaitement concordantes. De ce récit, on ne peut retenir que la désignation du lieu de l’entreprise (Alexandrie) et l’indication approximative de son temps (IIIe siècle avant notre ère). Ce qui est sûr, c’est que les traducteurs infléchirent souvent le sens de l’original hébreu afin de le rapprocher des idées grecques. Pour ne donner de ce gauchissement qu’un seul exemple, mais suffisant, rappelons que la célèbre formule de l’Exode, dans laquelle Yahvé définit sa subjectivité souveraine transcendante à toute détermination : « Je suis celui que je suis », devient en grec une profession d’ontologie platonicienne de moindre relief : « Je suis celui qui est. »

C’est dans cette traduction grecque, dite des Septante, que Philon d’Alexandrie, le plus célèbre représentant de la philosophie judéo-alexandrine, ignorant probablement l’hébreu, lisait les grands livres de l’Ancien Testament. À la coloration hellénique qui caractérise cette traduction, il ajoute, quand il commente le texte sacré, tout ce que sa propre culture véhiculait d’éléments grecs. Car, à l’exception de quelques traités uniquement philosophiques, toute son œuvre est faite de commentaires de la Bible. Son exégèse est le plus souvent allégorique, conférant à des textes d’apparence minime un contenu spirituel d’une richesse étonnante : c’est là qu’il peut mettre à contribution tout l’acquis de la philosophie religieuse grecque, les spéculations des pythagoriciens sur les nombres, les données cosmologiques d’une tradition qu’inspirent Platon et Aristote, les analyses morales des stoïciens, l’interprétation théorique des mythes.



• Le didaskaleion chrétien d’Alexandrie

L’influence de Philon se fit puissamment sentir dans l’école théologique que les évêques d’Alexandrie instituèrent en leur cité à la fin du IIe siècle. Le premier maître en fut Pantène, vers 180 ; ses deux successeurs surtout sont illustres : Clément d’Alexandrie et Origène. L’un et l’autre sont, avant tout, des théologiens et des spirituels ; mais leur théologie est tout imprégnée de culture philosophique grecque.

Clément, qui prend la suite de Pantène vers 200, met au service du christianisme sa connaissance extrêmement étendue de la philosophie païenne. Comme il cite généreusement les textes anciens aujourd’hui disparus, nous lui devons de connaître quantité d’extraits de philosophes archaïques, des présocratiques en particulier. Toutefois, à la différence d’autres apologistes chrétiens, il ne produit pas toujours ces citations pour en bafouer les auteurs : au contraire, pour se faire entendre des Grecs païens qu’il veut amener au christianisme, il s’efforce de parler leur langage, d’utiliser les schèmes philosophiques et religieux qui leur sont familiers : « Je te montrerai le Logos et les mystères du Logos, dit-il à son interlocuteur supposé, en recourant à ta propre imagerie. » Ajoutons que cette formule révélatrice est tirée d’un ouvrage de Clément intitulé Protreptique : ce titre et le genre littéraire qu’il recouvre étaient particulièrement répandus, depuis Aristote, dans la philosophie grecque.

La figure d’Origène est assez différente. Sa fidélité à la philosophie grecque porte moins sur le matériel expressif (comme c’était le cas de Clément) que sur les doctrines mêmes ; il applique à la Bible les méthodes de l’exégèse allégorique qui avaient cours dans les écoles païennes, ce que d’ailleurs Philon avait déjà fait. Surtout, au dogme chrétien, il associe des idées grecques peu compatibles avec lui, telles que l’éternité du monde, la préexistence des âmes, etc. : ces audaces lui coûtèrent, en 232, sa chaire d’Alexandrie, à laquelle il avait cependant conféré la plus haute réputation.



• L’école d’Alexandrie

Il faut attendre le Ve siècle de l’ère chrétienne pour trouver à Alexandrie une véritable école philosophique, comparable à celle d’Athènes. À ses origines, on rencontre la célèbre philosophe Hypatie qui, avant de connaître une fin tragique, forma des disciples enthousiastes, parmi lesquels le futur évêque Synésius de Cyrène. Vers la même époque, au début du Ve siècle, un enseignement est dispensé à Alexandrie par Hiéroclès, disciple de Plutarque d’Athènes et commentateur des Vers d’or pseudo-pythagoriciens. C’est également à Athènes, sous Syrianus, qu’étudia Hermias ; son commentaire sur le Phèdre de Platon n’est qu’un assemblage de notes prises au cours de Syrianus. Ammonius, fils d’Hermias, commente le De interpretatione d’Aristote, et aussi certains dialogues de Platon. Jean Philopon ne fut pas exactement chef de l’école, car il est toujours désigné comme « grammairien », c’est-à-dire professeur de philologie, et non comme « philosophe ». Olympiodore, né vers 500, est, de ces divers auteurs, celui dont nous conservons le plus d’ouvrages, trois commentaires sur Platon et deux sur Aristote. Ses successeurs se nomment Elias, David, Étienne d’Alexandrie. Il convient de rattacher encore à cette école deux écrits anonymes : un commentaire chrétien sur le Parménide de Platon, et des Prolégomènes à la philosophie platonicienne.

Tous ces philosophes ont en commun divers caractères. Tout Alexandrins qu’ils sont, ils entretiennent d’étroites relations avec l’école d’Athènes ; plusieurs d’entre eux ont été formés à Athènes ; plusieurs maîtres athéniens, Damascius, Simplicius, ont étudié à Alexandrie. Mais l’école d’Athènes fut fermée, dès 529, par Justinien, tandis que celle d’Alexandrie survécut jusqu’à la conquête arabe, en 640 – ce qui conféra d’ailleurs aux Alexandrins un rôle de premier plan dans la transmission du patrimoine hellénique au monde arabe. Pourquoi ce sort différent ? Damascius rapporte qu’Ammonius, fils d’Hermias, aurait discuté avec l’évêque d’Alexandrie des corrections à apporter à la philosophie grecque pour la rendre compatible avec le dogme chrétien. Vrai ou faux, le trait montre que ces philosophes savaient ménager les puissantes autorités religieuses ; plusieurs d’entre eux devaient d’ailleurs être chrétiens, comme le suggère leur nom. Très probablement, ce sont les précautions qu’ils prirent à l’endroit du christianisme qui leur valurent de survivre à leurs collègues athéniens ; H. D. Saffrey a très bien observé que, l’année de la fermeture de l’école d’Athènes (529), Jean Philopon composait contre Proclus un traité destiné à montrer que le monde a été créé dans le temps ; c’est en donnant de tels gages au pouvoir religieux et, au-dessus de lui, à l’empereur chrétien, que l’école philosophique d’Alexandrie put connaître une exceptionnelle longévité.



Jean PÉPIN
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AMMONIOS SACCAS (1re moitié IIIe s.)



Maître de Plotin, et des deux Origène (le païen et le chrétien), personnage énigmatique sur lequel on sait très peu de choses, Ammonius Saccas n’a rien écrit, suivant sur ce point l’attitude de certains philosophes de l’Antiquité (Porphyre, Vie de Plotin, X, 1, 37). Il a inspiré très fortement l’enseignement de Plotin (ibid., III, 1,33), qui avait été son fervent disciple (ibid., III, 1, 15). Les très rares allusions au contenu de sa doctrine que l’on trouve chez des auteurs tels que Némésius et Hiéroclès n’ont rien de bien caractéristique. Les tentatives de reconstitution de son enseignement, qui ont été opérées grâce à des comparaisons entre les doctrines d’Origène le chrétien, d’Origène le païen, de Plotin et d’Hiéroclès, sont peu convaincantes (W. Theiler, Forschungen zum Neuplatonismus, Berlin, 1966 ; K. O. Weber, Origenes der Neuplatoniker, Munich, 1962).


Pierre HADOT



ANANKÈ



Le mot grec anankè veut dire « nécessité » (anankè estin, « il faut ») ; plus précisément, chez les poètes, les tragiques, les philosophes, les historiens, anankè évoque une contrainte, une nécessité naturelle, physique, légale, logique, divine... Ce nom personnifie la Nécessité comme telle, instance inflexible gouvernant le cosmos, sa genèse, son devenir et la destinée humaine (Pythagore, Empédocle, Leucippe, Platon), voire la divinise d’une certaine façon (poèmes orphiques, Parménide). L’Anankè est ce qu’elle est ; pour l’homme grec, c’est temps perdu de l’accuser, démesure (hybris) de regimber contre elle, et pourtant abdiquer serait une faute. Il faut l’assumer dignement, avec piété, comme en témoigne Danaé dans sa prière : « Toi, ô Zeus, ô Père, change notre destin. Mais, si ma prière est trop osée et s’éloigne de ce qui est juste, pardonne-moi ! » (Simonide, fragment 27).

Au XIXe siècle, le terme retrouve une actualité nouvelle chez Victor Hugo. Le mot « Anankè », gravé sur une pierre de la cathédrale, est au centre des méditations de Claude Frollo dans Notre-Dame de Paris (1830). Et, en 1866, Victor Hugo indiquera que trois de ses principaux romans sont unis par le même thème : « anankè des dogmes (Notre-Dame de Paris), anankè des lois (Les Misérables), anankè des choses (Les Travailleurs de la mer) ». Il ajoute : « À ces trois fatalités qui enveloppent l’homme se mêle la fatalité intérieure, l’anankè suprême, le cœur humain » ; il est facile de trouver ici l’annonce d’un thème dominant pour le roman qui va suivre : L’Homme qui rit.


Lucien JERPHAGNON



ANAXAGORE (500 env.-428)



Introduction

Anaxagore est sans doute le plus « moderne » des philosophes archaïques. Né à Clazomènes vers 500 avant J.-C., il vint se fixer à Athènes, où il introduisit la philosophie, et appartint au cercle éclairé qui entourait Périclès. Condamné pour impiété parce qu’il avait soutenu une astronomie mécaniste, il s’exila à Lampsaque (Asie Mineure), où il mourut en 428.

Parménide avait opposé radicalement l’être et le devenir, opposition qui provoqua la réflexion d’Anaxagore comme celle de Leucippe, de Démocrite et d’Empédocle. Mais l’atomisme ne pouvait le satisfaire, car, pour lui, il n’était point d’élément insécable, ni de limite de la petitesse : première manifestation (avec certains raisonnements de Zénon d’Élée) d’une pensée qui utilise la régression à l’infini au lieu de la repousser comme scandaleuse et absurde.

D’autre part, la philosophie qualitative d’Anaxagore exclut le « quantitativisme » atomique. Pour lui, les êtres sont en effet des ensembles de qualités, les unes apparentes, les autres spermatiques et cachées, mais toujours susceptibles de se développer et de devenir aussi manifestes, en particulier si d’autres germes semblables en nombre suffisant viennent les rejoindre.

• Le fondement de la physiologie et de la cosmologie

Les conceptions d’Anaxagore permirent de construire toute une théorie de la nutrition et d’expliquer, par exemple, comment chair et os pouvaient se constituer à partir d’éléments végétaux. Comment, demandait Anaxagore, la chair proviendrait-elle de ce qui n’est pas chair ? C’est que le végétal même contient, sous forme invisible, des germes de chair. À de telles semences qualitatives, Aristote devait donner le nom d’« homéoméries ». Toutes choses sont en effet en chaque chose, et c’est ce qui prédomine qui donne à la chose son individualité. La connaissance dépasse le plan de l’apparence, elle est vision des choses cachées, devenues manifestes.

Les mêmes principes permettent de constituer une « cosmologie ». La réalité primordiale ne peut être qu’un mélange de toutes choses, de toutes qualités, de tous les germes en un tout constamment égal à lui-même et excluant le vide, qui joue un rôle si important dans l’atomisme. Anaxagore montra en effet, nous dit Aristote, que des outres que l’on croit vides sont en réalité pleines d’air, au point de pouvoir, si on les comprime, actionner une clepsydre : ici se manifeste l’esprit concret d’un philosophe orienté vers ce qui deviendra la science d’observation.



• La théorie du « Noûs »

Reste à savoir comment a pu s’opérer la dissociation de tous les éléments ainsi confondus – dissociation toute relative puisque, aujourd’hui encore, tout participe à tout, et rien n’est séparé comme à la hache de tout le reste.

C’est ici qu’apparaît un principe nouveau, celui qu’Anaxagore appelle le Noûs, c’est-à-dire l’Esprit, principe spontané de mouvement, de pensée, de connaissance, de vie. Subtil, mais non immatériel, il est transcendant au mélangé, infini, autarcique, et ne se mêle à rien, bien qu’il soit présent à un certain nombre d’êtres : ceux qui sont animés.

C’est lui qui donne la chiquenaude initiale, « cosmopoétique », au Tout plongé de toute éternité dans l’inertie du repos primordial. Aussitôt il s’en sépare, tandis que le mouvement initial gagne de plus en plus et détermine la rotation d’un tourbillon centrifuge qui amène la séparation du sec et de l’humide, du chaud et du froid, de l’éther et de l’air, d’où émanent les nuages, l’eau, etc. Les pierres se forment par condensation. Celles qu’arrache la force du tourbillon s’enflamment et deviennent des aérolithes, comme ce bolide dont la chute, observée à Aigos Potamos vers 468-466, fit sensation. Ainsi se forment les astres incandescents, auxquels Anaxagore refuse une âme, au grand scandale des dévots qui leur attribuent un caractère divin. Non moins scandaleuse paraît sa théorie des éclipses, qu’il explique par l’interposition de corps obscurs, et auxquelles il consacre un traité illustré de figures, remarquable innovation.

Platon fait dire à Socrate, dans le Phédon, les espoirs suscités par la lecture du traité d’Anaxagore, et par le recours à un principe spirituel ; mais il lui reproche d’autant plus vivement d’exclure toute théologie – critique assez proche, par avance, de celle que devait faire Pascal du mécanisme cartésien. On retrouve une critique similaire dans Les Lois. Il lui rend pourtant hommage dans le Philèbe pour le rôle royal qu’Anaxagore attribue, dans le monde, à l’Esprit, dont il fait l’ordonnateur, le gouverneur, le recteur universel.

Par de nombreux traits, Anaxagore se montre comme un de ceux qui annoncent le mieux, parmi les Anciens, ce que devait être l’attitude des savants dans le monde moderne.



Pierre-Maxime SCHUHL


• Une philosophie « systémique » de l’un et du multiple

Dans le jeu entre l’un et le multiple, au cœur de la pensée préaristotélicienne, Anaxagore annonce une philosophie « systémique » qui trouvera son aboutissement chez les stoïciens (systema est un terme technique stoïcien). Aristote range Anaxagore et Empédocle parmi « ceux qui posent l’unité et la multiplicité (hen kai pollá) » (Physique I, 4, 187a, 22-23). En effet, le mélange primitif d’Anaxagore ne se confond pas avec l’apeiron d’Anaximandre. L’un et le multiple sont tous les deux originaires et l’on n’a donc pas à se demander comment des êtres déterminés et finis peuvent provenir d’un infini indifférencié ; cette difficulté avait amené Anaximandre à introduire, dans l’apeiron, un principe producteur, tò gónimon. D’après Anaxagore, chaque chose est en rapport avec toutes les autres choses ; « tout est mêlé dans tout » (Aristote, Physique, 187 b, 1) ; « il y a dans tout une portion (moïra) de tout, le Noûs excepté » (Simplicius, In Physica, 164, 24). Il y a, dans le cosmos et dans chaque chose, parité des parties et de la totalité. La coappartenance des parties n’entraîne pas leur dissolution dans le tout, pas plus que les ensembles ne s’obtiennent, comme ce sera le cas chez Démocrite, par une addition instable d’éléments isolés.

La position d’Anaxagore est originale. L’univers se trouve ordonné par des principes de continuité et de structuration, dont la portée est universelle : « Il y a beaucoup de choses de toute sorte dans tout ce qui est assemblé : les semences de toutes les choses, avec toutes sortes de figures et de couleurs et de goûts » (Simplicius, In Physica, 34, 29). Anaxagore se demande, s’il n’en était pas ainsi, « comment pourrait le cheveu naître de ce qui n’est pas cheveu ou la chair de ce qui n’est pas chair ? » (Grégoire de Nazianze, 36). À elle seule, la continuité institue une solidarité des êtres. Elle se trouve renforcée par l’intervention d’instances organisatrices plus spécifiques, en premier lieu le Noûs, l’intelligence rectrice de l’univers. Le Noûs « a toute connaissance de tout et le pouvoir le plus grand [...]. [Il] est maître de tout [...] qui a vie » (Simplicius, In Physica, 64, 24). Ensuite, chaque semence contient en elle les « opposés » (tá enantia, Aristote, Physique, 187a, 24) : chaud/froid, rare/dense, sec/humide, etc. Pour la pensée grecque dans son ensemble, les opposés constituent les principes de l’agencement de tous les domaines de l’expérience. Chez Anaxagore, ils témoignent d’une immanence que le Noûs n’a pas ; malgré sa subtile corporéité, celui-ci reste extérieur aux éléments de l’univers. Coextensifs aux semences primordiales, les contraires demeureront au centre de la cosmogonie d’Anaxagore.

Un ordre établi sur la continuité suppose une affinité profonde des êtres (« les phénomènes sont une lueur de l’obscur », dit Sextus – Adv. Math. VII, 140), y compris entre les contraires : « Les choses dans l’ordre unique du monde ne sont pas séparées les unes des autres, ni coupées avec une hache, ni le chaud par rapport au froid, ni le froid par rapport au chaud » (Simplicius, In Physica, 175, 12). Bref, « tout est déjà en nous » (Théophraste, De sensu, 30) ; la continuité se double d’une participation et d’une ressemblance universelles. Et celles-ci se prolongent en une dynamique : « Des choses d’une même espèce tendent à s’unir » (Simplicius, In Physica, 27, 11).

Ces thèses forment un système serré et cohérent. Il convient d’examiner à leur lumière une difficulté classique d’interprétation, la relation entre semences (spermata) et homéoméries, les « parties pareilles » qui sont les composantes des choses (toutefois, dans les fragments originaux qui nous sont parvenus, Anaxagore n’emploie jamais le mot « homéomérie »). Selon Aristote (De Coelo, 302a, 28ss ; Physique, 187a, 23) et Simplicius (In Physica, 460, 12), les deux termes seraient des synonymes (dans le même sens, cf. P.-M. Schuhl, supra). Pourtant, s’il en est simplement ainsi, comment expliquer, suivant Anaxagore, que les semences « diffèrent les unes des autres, sous tous les rapports » (Simplicius, In Physica, 34, 21) ? En fait, on peut estimer que la contradiction n’est qu’apparente, car la continuité réalise l’unité du même et de l’autre (chaque domaine de variations représentant une série de déformations graduelles). D’une part, considérées en elles-mêmes, les semences ne sauraient être indiscernables ; leur singularité est ce qui explique la variété de l’univers. D’autre part, cependant, comme rien ne pourrait provenir de quelque chose d’absolument dissemblable, les différences doivent se produire dans le cadre d’une identité foncière, c’est-à-dire qu’elles seront toujours minimales dans le continu. Aussi chaque chose peut être dite participer – à la fois avoir et être une « portion » – de toutes les autres choses. Il s’agit d’une seule et même réalité, saisie à deux niveaux d’organisation et d’observation.

Une théorie relativiste de l’identité individuelle est la conséquence de cette pensée très souple et fine. Rien n’est absolument soi-même ; chaque entité « est », seulement, ce qui en elle paraît (dokeîn) être prédominant : « Les apparences varient et les appellations changent selon celui des infinis qui l’emporte en quantité dans le mélange ; à l’état pur, on ne trouve pas, en effet, de tout qui soit du blanc pur, ni du noir, de la chair, ni de l’os ; mais c’est ce qui domine en chaque chose qui paraît être sa nature » (Aristote, Physique, 187b, 4-6).



Fernando GIL



ANAXIMANDRE (VIe s.)



De quelque quinze ou vingt ans le cadet de Thalès, et sans doute son élève : ce qui place sa maturité entre ~ 570 et ~ 565 environ. À la suite d’Aristote et de Théophraste, la doxographie ancienne lui attribue une place importante à l’origine des techniques, des sciences et de la philosophie. Il aurait dessiné les premières cartes de géographie et la première carte du ciel. Il aurait introduit en Grèce le gnômôn, une règle dressée ou un triangle, dont l’ombre portée sur un cadran permet de repérer l’heure solaire. Il aurait su repérer la position et les intervalles des équinoxes et des solstices.

Anaximandre a conçu la Terre comme un disque, un « fût de colonne », flottant dans l’« infini » : la Terre n’a pas besoin d’être portée ni par le géant Atlas ni par les Eaux thalésiennes, parce que, dans l’infini, toutes directions étant équivalentes, la Terre n’a pas de raison de se porter plutôt dans l’une que dans l’autre. Des cercles, tels des cerceaux, la cernent, mobiles et inclinés selon divers degrés sur le plan de la Terre : on pourrait se représenter les cerceaux comme des gaines d’un tissu obscur, enveloppant le feu qui perce au travers pour former les astres. Cet arrangement ressemble à une machine agencée avec une précision horlogère, suffisante pour avoir permis la prévision rationnelle. Dans un environnement infini, et sur ce modèle, des cosmos en nombre infini pourraient se former, naître et mourir.

La cosmographie d’Anaximandre pose un principe au nom de l’Apeiron, le « Non-Limité », l’« In-Définissable ». Ce n’est ni Terre, ni Mer, ni Feu, mais encore une autre chose, portant un autre nom. Chose riche ou grosse de contraires, qui vont se séparer et s’affronter : le côté de tout ce qui est chaud-léger-lumineux ; le côté de tout ce qui est froid-dense-obscur. De là découlent les autres choses. Un texte conservé par Simplicius dit : « Ce dont provient pour toutes choses leur naissance, leur mort aussi survenant les y ramène, par nécessité. Car elles se rendent mutuellement justice et se paient compensation pour les dommages, selon l’ordre du Temps. » Selon un schème emprunté aux institutions judiciaires qui règlent dans les cités le jeu des forces des familles, tribus ou partis affrontés, Anaximandre projette au ciel, et agrandit à la dimension cosmique, le jeu des forces, réglé par un principe d’ordre portant les noms associés du Temps et de la Justice, Chronos et Diké. Plusieurs Modernes ont rangé dans la même structure les étapes de la cosmogonie d’Anaximandre et les générations des théogonies du même âge, notamment celle de Phérécyde.

Ce qui est remarquable chez Anaximandre, c’est qu’il relègue les entités physiques, après avoir évacué les entités mythiques, au profit d’un principe plus reculé (sinon métaphysique), lequel porte le nom de « celui qu’on ne saurait ni limiter ni définir » : un tréfonds « tout enveloppant », à célébrer avec les attributs du divin.


Clémence RAMNOUX



ANAXIMÈNE DE MILET



Né vers 556 av. J.-C., mort vers 480 av. J.-C., ce philosophe grec est l’un des trois représentants de l’école de Milet, considérés comme les premiers philosophes de l’Occident. Si Thalès tient pour acquis que l’eau est l’élément essentiel de toute matière, Anaximandre, son élève, dénomme la substance fondamentale du monde l’« infini ».

Anaximène, lui-même élève d’Anaximandre, substitue le mot aer (« air ») aux qualificatifs de ses prédécesseurs. Ses écrits ne survivent pas après la période hellénistique, mais il en reste cependant quelques bribes dans les ouvrages de ses successeurs. Leur interprétation prête donc souvent à controverse. Une chose demeure certaine cependant, Anaximène pense que toute substance provient de l’air par un phénomène de condensation et de raréfaction. Lorsque ce fluide est réparti de façon homogène, il constitue l’atmosphère banale, invisible. La condensation le rend visible par l’intermédiaire d’un changement d’état. Ainsi, il produit de la brume ou des nuages, qui donnent de la pluie. Soumise à une plus forte compression, l’eau se transforme en matière solide, telle la terre, qui se condense elle-même en pierre. Quand il se raréfie, l’air devient feu. La chaleur et la sécheresse sont typiques de la rareté de la matière, tandis que le froid et l’humidité sont liés à la matière dense.

L’hypothèse d’Anaximène selon laquelle l’air est éternellement en mouvement laisse entendre que cet élément est doué de vie. De ce fait, l’air a des qualités divines. Il est aussi bien à l’origine de l’existence des autres dieux qu’à celle de toute matière. Cette notion de mouvement éternel est valable également pour tout passage d’un état de l’air à l’autre. Anaximène voit une analogie entre l’air divin qui soutient le monde et l’air humain, l’« âme », qui anime les êtres humains. Cette comparaison entre macrocosme et microcosme lui permet de maintenir une unité dans la diversité. En outre, cette théorie renforce l’opinion des contemporains du philosophe selon laquelle il existe un principe primordial, qui régule toute vie et tout comportement.

Homme pragmatique et observateur talentueux à l’imagination vive, Anaximène décrit par exemple la lueur phosphorescente produite par une rame fendant l’eau. Sa pensée rationnelle est caractéristique de l’ère de transition entre mythologie et science. Discutant des arcs-en-ciel qui se forment parfois en plein clair de lune, il conclut qu’il ne s’agit pas d’un effet divin, mais de celui des rayons solaires sur l’air comprimé. Malgré tout, sa pensée n’est pas encore débarrassée des tendances mythologiques ou mystiques. Ainsi reste-t-il persuadé que l’Univers a une forme hémisphérique. Sa contribution à l’avancée de la pensée humaine ne tient pas à ses connaissances en matière de cosmologie, mais à ses suggestions sur le rôle des phénomènes naturels, tels que la condensation et la raréfaction de l’air. Cette démonstration, ainsi que la réduction des différences qualitatives apparentes des substances à de simples variations de quantité ont de lourdes répercussions sur le développement ultérieur de la science.


 E.U.



ANDRONICOS DE RHODES (Ier s.)



Philosophe aristotélicien, Andronicos de Rhodes a écrit un commentaire, maintenant perdu, sur les Catégories d’Aristote, dont on retrouve la trace dans le commentaire de Simplicius sur le même ouvrage (Commentaria in Aristotelem Graeca, t. VIII, Berlin, 1907) et un traité Sur la division (méthode logique d’origine platonicienne), qui a servi de source au traité de Boèce De Divisione (Patrologia Latina, t. LXIV, col. 875-910). Surtout, Andronicos de Rhodes a joué un grand rôle dans la transmission des œuvres d’Aristote. Formé aux méthodes de la philologie alexandrine, il a fait des œuvres d’Aristote (retrouvées au Ier s.) un corpus systématique. Il a réuni en des ouvrages uniques (par exemple, la Métaphysique) des leçons qu’Aristote avait données à des moments et dans des contextes différents. Il a donc créé pour la postérité un Aristote systématique qui ne correspond pas à la vraie figure d’Aristote, le pédagogue, l’inventeur de méthodes et de problèmes (cf. I. Düring, Aristoteles, Heidelberg, 1966).


Pierre HADOT



ANTISTHÈNE (440 env.-env. 370)



Disciple de Socrate et maître de Diogène le Cynique, Antisthène, comme le firent un peu plus tard les mégariques, considérait le langage discursif comme étant incapable de décrire adéquatement la réalité concrète des unités individuelles. On ne peut dire « un homme est bon », mais seulement « le bon est bon », « l’homme est homme » (Platon, Sophiste, 251 a). Définir une chose par autre chose qu’elle-même est impossible. On ne peut que nommer les choses sans leur attribuer un prédicat différent de leur nom (Théétète, 201 e). Cette théorie du langage, qui ruine toute dialectique, toute possibilité de négation du verbe « être », donc toute contradiction, est peut-être à mettre en rapport avec le rejet par Antisthène de la logique et de la physique. Des trois parties de la philosophie, il ne reconnaissait comme légitime que l’éthique, c’est-à-dire la pratique de la vertu, qui consiste dans des actes et non dans des discours ou des études. Sa morale annonce celle du cynisme par son refus des conventions sociales : le sage ne vit pas selon les lois de la cité, mais selon celles de la vertu ; il se proclame citoyen du monde, n’a besoin de rien, donc se contente de peu, méprise les honneurs et les richesses, considère comme un bien l’obscurité et la peine.


Pierre HADOT



APORIE



Terme appartenant à la philosophie grecque de l’Antiquité ; c’est la transcription littérale de aporia, dont le sens propre est « impasse », « sans issue », « embarras ». En philosophie, on peut lui donner un sens faible, comme le fait Aristote en insistant sur l’aspect de difficulté à résoudre, notamment lorsqu’il s’agit de la « mise en présence de deux opinions contraires et également raisonnées en réponse à une même question » (ce qu’on appellera plus tard « antinomie ») ; et un sens fort, celui de Platon, pour qui il s’agit d’une difficulté qui exige un changement de registre dans la recherche ; les Modernes donnent à ce terme le sens encore plus fort de problème insoluble, d’obstacle insurmontable.

Il convient de noter que l’aporie n’est pas un argument ni un raisonnement, mais une situation où peut se trouver l’esprit au cours de sa recherche, situation qui peut, certes, être provoquée par la confrontation avec des arguments comme les paradoxes (« La vertu est un savoir, mais elle ne s’enseigne pas »), les antinomies ou les sophismes.

C’est chez Platon que l’aporie a non seulement un sens précis mais une fonction déterminée. Le plus souvent, dans les dialogues, l’interlocuteur de Socrate a jugé facile de répondre à la demande de définition de ce dernier ; mais, après l’exploration infructueuse de plusieurs voies, et notamment après l’exhibition d’exemples concrets qui se révèlent mutuellement contradictoires, il perd courage et avoue son désarroi. Ainsi Euthyphron, dans le dialogue qui porte son nom, croyait pouvoir définir facilement ce qu’est la piété : lui-même est si pieux ! Et voici que, devant l’interrogation de Socrate (Le pieux est-il ce qui plaît aux dieux, ou bien ce qui plaît aux dieux leur plaît-il parce que c’est pieux ?), il bredouille : « Socrate, je ne sais plus comment t’exprimer ma pensée. Chacune de nos hypothèses tourne pour ainsi dire en rond et ne veut jamais rester à la place où nous l’avons établie. » De même Lysis cherchant ce qu’est l’amitié : « Je suis moi-même réellement pris de vertige devant l’embarras du raisonnement. » Il s’agit là d’une étape essentielle du dialogue platonicien : au terme d’une recherche partielle, cette détresse initiale indique, selon les termes de V. Goldschmidt (Les Dialogues de Platon, Paris, 1947), la nécessité de quitter le domaine de l’image pour aller vers l’essence, de renoncer au pittoresque à la fois chatoyant et rassurant du concret et du multiple pour aller vers l’unification de l’essence. Mais à l’aporie initiale succède la plupart du temps l’aporie finale, l’échec de l’entreprise de définition des valeurs : ainsi les dialogues dont le but est une définition sont tous aporétiques (Grand Hippias, Lysis, Lachès, Euthyphron, Ménon, Théétète).

C’est en considérant l’aporie finale que P. Ricœur confère une portée philosophique élargie à cette « structure d’échec » (Platon et Aristote) ; la forme aporétique d’un dialogue comme le Théétète « semble indiquer que la science, c’est ce qui manque aux connaissances humaines parcourues dans ce dialogue », et que, si « la chasse aux essences ne semble pas réussir », c’est peut-être que, contrairement à l’opinion traditionnellement accréditée, l’essence platonicienne n’est pas si éloignée de la position kantienne de l’inconditionné, « posé par la raison pour limiter les prétentions de la sensibilité. » L’Un du Philèbe, comme le Bien de la République, est, certes, le terme de la dialectique ascendante ; c’est lui qui confère aux idées l’essence et l’existence, qui a le pouvoir de rendre connaissant le sujet et connus les êtres, mais il est lui-même le véritable inconnaissable, le déterminant indéterminable.

À partir de là, on parle parfois d’un style aporétique en philosophie, qui consiste à inventorier les impasses liées à la position d’un problème, à faire converger les recherches vers un constat d’échec, parfois avec le secret espoir d’en tirer des ressources analogues à celles fournies par la théologie dite « négative ». Plus profondément encore, on fera de l’aporie le symbole d’une situation existentielle fondamentale faite de manque et de désarroi. À moins de suivre avec Heidegger les « chemins qui ne mènent nulle part » parce qu’ils ont rejoint dans l’épaisseur des forêts la densité de l’être... Toujours est-il que le terme d’aporie n’est pas passé dans la langue commune, qui se contente de son décalque littéral : l’impasse.


Françoise ARMENGAUD



APULÉE



Introduction

Écrivain et philosophe néo-platonicien du IIe siècle, Apulée est surtout connu comme l’auteur d’un roman d’aventures à tendances philosophiques intitulé L’Âne d’or ou Métamorphoses.

• Le personnage

Sur sa vie, nous sommes assez bien documentés. Augustin, dans la Cité de Dieu, l’appelle le « philosophe platonicien de Madaure ». Mais c’est Apulée lui-même qui nous renseigne de la façon la plus substantielle dans ses discours et notamment dans une Apologia où il se défend contre une accusation de magie (il aurait ensorcelé une riche veuve pour parvenir à l’épouser). Lors du procès, en 158, Apulée a un peu plus de trente ans. Né à Madaure, il se dit « demi-Numide et demi-Gétule » ; il appartient donc à cette Afrique qu’illustreront quelques dizaines d’années plus tard des écrivains chrétiens comme Tertullien ou Minucius Felix.

Son père lui a laissé une fortune dont il s’est servi pour voyager, s’instruire, aider ses amis, si bien qu’on l’accuse d’être pauvre. Vivant à Carthage, visitant Athènes, Samos, Rome, etc., il a une curiosité insatiable de pays et de connaissances. Qu’il ait étudié l’éloquence, Les Florides et l’Apologia en portent brillamment témoignage ; qu’il soit devenu « philosophe platonicien », il le répète mille fois dans l’Apologia, avec une conviction passionnée, sans compter que deux au moins de ses traités (De Platone et eius dogmate ; De deo Socratis) le confirment catégoriquement. Ajoutons qu’il a écrit des vers, qu’il a étudié les sciences naturelles, qu’il s’est fait initier à un grand nombre de cultes à mystères (Liber, Esculape, Isis...). Enfin, lors d’un voyage, malade, il s’arrête à Oea (Tripoli), où l’un de ses anciens condisciples lui fait rencontrer sa mère Pudentilla ; il épouse celle-ci ; d’où le procès. Qu’advint-il ensuite ? Sans doute vécut-il à Carthage, où il se sent chez lui. En tout cas, le personnage a de l’envergure et de l’originalité.



• L’« Apologia »

L’Apologia n’est pas seulement une source biographique. Elle nous donne une idée du talent d’Apulée. Pour répondre à ses adversaires, celui-ci emploie un curieux système de défense semi-indirecte. Insistant d’abord sur des griefs accessoires, il joue de l’ironie : « Être beau et savoir parler ! graves accusations que je voudrais bien mériter ! » Mais surtout, il se justifie en profondeur au lieu de limiter le débat. La seconde partie du discours, directement consacrée à l’accusation de magie, en constitue le moment essentiel.

Apulée définit la magie comme un « art agréable aux dieux immortels » et, si c’est autre chose, se félicite d’être accusé parmi tant d’autres philosophes incompris ; puis il passe en revue une série de faits litigieux (achat de poissons, chute d’un enfant, examen d’une femme épileptique, possession d’un talisman ou d’une statuette de Mercure). Et lorsqu’on en arrive à l’épisode du mariage, celui-ci, replacé dans l’ensemble d’une vie, a pris de minces proportions. Tout tourne autour d’une lettre de Pudentilla que les adversaires ont tronquée pour en faire une preuve à charge. La véhémence ironique d’Apulée, l’entrain pittoresque de ses récits familiers, l’organisation concertée mais pleine d’élan du discours font qu’on le suit aisément. On retient quelques formules ironiques ou incisives : « Un enfant est tombé ; un enfant a vu ; est-ce aussi un enfant qui a fait les incantations ? » ou bien : « Hunc denique qui laruam putat, ipse est laruans. »

On retient surtout quelques morceaux de bravoure ; l’affaire du miroir (on l’accusait d’en porter toujours un) présentée en une longue série de questions oratoires sans qu’on sache jamais si ledit miroir a existé ou non ; celle des poissons où l’abondance des hypothèses fantaisistes et pittoresques sur les motifs d’un achat de poissons fait attendre longuement la vérité : Apulée fait des recherches scientifiques sur les poissons. Il reste qu’à la question de savoir si ce maître d’éloquence, si ce philosophe enthousiaste a pour le moins flirté avec la magie, on est tout à fait tenté de répondre oui.



• Les « Métamorphoses »

Il s’agit encore de magie dans son œuvre romanesque. Lucius, le héros des Métamorphoses – roman qu’Apulée dénomme « causerie milésienne » – se trouve changé en âne grâce aux artifices magiques que son amie Photis a empruntés à la magicienne Pamphilé dont elle est la servante. Certes le « charme » comportait un antidote ; il suffisait de manger des roses pour redevenir homme. Mais Lucius est malencontreusement enlevé par des brigands qui tiennent l’âne à l’écart des roses ; il est ainsi mêlé, en acteur ou en auditeur, à mille et une aventures dont Apulée lui fait raconter les péripéties avec une verve pittoresque et variée. À la fin des onze livres du récit, une initiation aux mystères de la déesse Isis permet à Lucius de reprendre sa forme humaine.

Les sources de ce roman – original, même s’il relève comme le roman grec contemporain ou postérieur autant de l’épopée que de la comédie – font l’objet d’une controverse. Il nous reste une page de Photius sur un certain Lucius de Patrae dont l’Âne aurait été transcrit par Lucien. Cet Âne de Lucius de Patrae étant probablement un abrégé, la critique est amenée à supposer l’existence d’un modèle grec commun à celui-ci et à Apulée. Que notre auteur ajoute ou non à sa source, qu’il évite ou non les contradictions, son récit est mené avec entrain. Tandis que Lucius s’adapte péniblement à sa vie d’animal, et passe des mains des brigands dans celles d’un jardinier, d’un soldat, d’un pâtissier, etc., les histoires les plus diverses s’organisent en un ensemble véhément et bigarré.

Après le récit de la transformation et de l’enlèvement du héros, le roman comporte, au fil d’un long voyage, des histoires de brigands (vol chez Chryseros à Thèbes, chez Démocharès à Platée), des contes galants comme l’épisode de la femme du meunier, et des cas de crimes monstrueux comme celui de la belle-mère empoisonneuse. Tout cela est mis en valeur par un art de conteur disert et habile, par la fantaisie bien adaptée du ton, et par une langue pittoresque et poétique dans laquelle les archaïsmes s’insèrent harmonieusement.

Au milieu de cette abondance élégante et mouvementée, quelques épisodes – propres au récit d’Apulée, ou fortement transformés par lui – méritent un intérêt plus approfondi. Apulée a sans doute ajouté à son modèle la fable des amours d’Éros et de Psyché (Métamorphoses, IV, 28 - VI, 24). On y trouve des éléments de conte populaire et mythologique : c’est une vieille qui parle ; la jeune Psyché est exposée à un monstre en punition de sa beauté exceptionnelle. Mais Éros intervient, tombe amoureux et emmène Psyché dans un palais enchanté où il la comble de bonheur sans que toutefois elle ait le droit de voir de ses yeux son fabuleux époux. Quand elle obtient une entrevue avec ses sœurs jalouses, celles-ci la poussent à tuer le monstre ; armée d’un poignard et d’une lampe, Psyché se penche sur Éros ; de stupeur, elle laisse tomber une goutte d’huile bouillante sur l’épaule du dieu. Celui-ci la chasse. Pour retrouver Éros, Psyché doit subir une série d’épreuves dictées par Vénus, parmi lesquelles une descente aux Enfers ; et finalement elle épouse Éros, de qui elle a une fille du nom de Volupté. Est-ce un simple conte ? Les noms, Amour et Âme, sont symboliques. Sans passer en revue toutes les hypothèses, retenons qu’il s’agit sans doute d’une « odyssée » platonicienne de l’âme.



Simone VIARRE
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ARCHYTAS DE TARENTE (440 env.-env. 360)



Né vers 440 avant J.-C. et mort vers 360 avant J.-C. à Tarente, colonie grecque d’Italie du Sud, Archytas de Tarente est un scientifique, philosophe et mathématicien de l’école de Pythagore. Son ami proche, Platon, se fonde sur ses travaux mathématiques. Quelques sources prouvent qu’Euclide s’en sert aussi dans le Livre VIII de ses Éléments pour élaborer sa théorie des nombres. Archytas de Tarente est également un personnage public important. Pendant sept ans (à partir de 367 av. J.-C.), il occupe en effet le poste de gouverneur de la ville.

Disciple de Pythagore, qui démontre que les chiffres sont le fondement de tout phénomène, Archytas de Tarente associe l’observation empirique et la théorie pythagoricienne. Il en dérive la duplication du cube grâce une construction ingénieuse faisant appel à la géométrie des corps solides. Pour cela, il utilise en effet l’intersection d’un cône, d’une sphère et d’un cylindre. Son prédécesseur Hippocrate de Chios démontre que, connaissant la longueur du côté a d’un cube, considérant deux segments linéaires b et c obéissant à la relation a/b = b/c = c/2a, le volume d’un cube de côté b est double de celui de côté a (en effet, dans ce cas, b3 = 2a3). La contribution d’Archytas de Tarente consiste à montrer comment, connaissant a, construire des segments b et c aux proportions correctes.

Archytas de Tarente applique aussi la théorie des proportions à l’harmonie musicale. Il démontre que, si n et n + 1 sont deux nombres entiers consécutifs, il n’existe pas de nombre rationnel b tel que n/b = b/(n + 1). Cela lui permet de décrire l’intervalle de ton de la gamme enharmonique (dièses et bémols), qui vient ainsi s’ajouter aux gammes chromatique et diatonique. Rejetant les affirmations antérieures selon lesquelles l’intervalle de ton d’un instrument à cordes est lié à la longueur ou à la tension de ces dernières, il démontre que le ton est lié aux vibrations de l’air. Cependant, il se trompe en en concluant que la vitesse de propagation des vibrations vers l’oreille est un facteur déterminant la hauteur du ton.

La célébrité d’Archytas de Tarente repose sur ses démonstrations en géométrie, en acoustique et en théorie musicale, plutôt que sur ses explications idéalistes des relations humaines et de la nature des sociétés d’après la théorie pythagoricienne des nombres.


 E.U.



ARISTIPPE DE CYRÈNE (425-355)



Disciple de Socrate, fondateur de l’école cyrénaïque. Les écrits d’Aristippe de Cyrène sont tous perdus, mais on possède à son sujet de nombreuses anecdotes (« chries ») ou paroles fameuses prononcées dans une situation typique. Diogène Laërce, qui en a conservé beaucoup (Vies, doctrines et sentences des philosophes illustres, II, 65) donne la raison du succès de ces histoires : « Il était capable de s’adapter parfaitement aux temps, aux lieux, aux personnages. » Et, surtout, il ajoute cette formule qui résume toute la pensée d’Aristippe : « Il savait jouir du plaisir du moment présent ; il évitait la souffrance que l’on rencontre lorsqu’on cherche à jouir des choses qui ne sont pas présentes. » L’art de jouir de l’instant présent, l’adaptation aux circonstances, le mépris du superflu, la liberté de l’individu à l’égard des choses extérieures caractérisent à la fois l’enseignement et le genre de vie d’Aristippe.


Pierre HADOT



ARISTOTE (385 env.-322)



Introduction

Aristote n’est sans doute pas le philosophe le plus séduisant de l’Antiquité, celui auquel on se reporte le plus volontiers quand on veut remonter aux sources de ce que les Grecs ont nommé la « sagesse ». Mais nul n’a marqué autant que lui la philosophie et la science des siècles suivants, peut-être même – et cela jusqu’à nos jours inclusivement – la civilisation qu’il est convenu d’appeler « occidentale ». Son principal titre de gloire a été de fonder la logique, c’est-à-dire cet ensemble de règles contraignantes qui permettent de faire du discours (logos) l’usage le plus cohérent et, par là, le plus efficace. Plus préoccupé que Platon de définir et d’administrer le langage, il a su en faire l’instrument (organon) d’une pensée capable de se dominer elle-même et, par là, d’imposer sa loi à la nature. Penseur encyclopédique, il a su à la fois reconnaître la spécificité des différents savoirs, au progrès desquels il a lui-même contribué, et l’unité proprement humaine du discours qu’ils mettent en œuvre. Esprit organisateur et classificateur, il a énoncé les catégories qui structurent le langage et la pensée de l’homme.

On pourra estimer, au cours des siècles, que le système aristotélicien, devenu au Moyen Âge l’armature de toutes les scolastiques chrétiennes et musulmanes, a figé le progrès de la pensée. Mais il reste que ce système, en dépit de ses imperfections, a été le modèle de toute systématisation future. Et l’on n’a pas assez remarqué que, dans un domaine essentiel et souvent mal compris de sa philosophie, la métaphysique, Aristote a lui-même démontré l’impossibilité dernière de ramener l’être à l’unité, reconnaissant ainsi les limites de tout système, le caractère inachevé de toute synthèse et l’irréductibilité de la pensée de l’être à la pure et simple administration, scientifique et technique de ce qu’il y a en lui d’objectivable.

1. Vie d’Aristote

Aristote est né en 385 ou 384 à Stagire, petite ville de Macédoine, non loin de l’actuel mont Athos. Son père Nicomaque était le médecin du roi Amyntas II de Macédoine (le père de Philippe) et descendait lui-même d’une famille de médecins. Cette origine explique peut-être l’intérêt d’Aristote pour la biologie et, en tout cas, ses relations avec la cour de Macédoine.

En 367 ou 366, Aristote va faire ses études à Athènes et devient à l’Académie l’un des plus brillants disciples de Platon. Sorte de répétiteur ou d’assistant, réputé pour sa passion de la lecture (Platon l’appelait, peut-être avec quelque condescendance, « le liseur »), il collabore un peu plus tard à l’enseignement et publie lui-même des dialogues comme le Gryllos ou De la rhétorique (dirigé contre l’école rivale d’Isocrate), qui développent, en les exagérant même parfois (comme dans Eudème ou De l’âme), des thèses platoniciennes.

En 348, Platon meurt. Il a désigné comme successeur à la tête de l’école son neveu Speusippe. Dès l’Antiquité, des biographes malveillants ont attribué à ce choix de Platon la véritable cause de la rupture d’Aristote avec l’Académie. Aristote en gardera du moins une rancune solide contre Speusippe. La même année, peut-être sur l’instigation de son maître, Aristote avait été envoyé avec Xénocrate et Théophraste à Assos, en Troade, où il devint le conseiller politique et l’ami du tyran Hermias d’Atarnée. Parallèlement, Aristote ouvre une école, où il affirme déjà son originalité. Il y entreprend, entre autres, des recherches biologiques. En 345-344, Aristote, peut-être sur l’invitation de Théophraste, se rend dans l’île voisine de Lesbos, à Mytilène.

En 343-342, il est appelé à Pella, à la cour du roi Philippe de Macédoine, qui lui confie l’éducation de son fils Alexandre. C’est là qu’Aristote apprend la fin tragique d’Hermias, tombé en 341 entre les mains des Perses, et lui consacre un hymne. Du préceptorat lui-même et du séjour à Pella, qui s’étendent sur huit années, on ne sait pratiquement rien.

À la mort de Philippe (335-334), Alexandre monte sur le trône. Aristote retourne à Athènes, où il fonde le Lycée, ou Peripatos (sorte de péristyle où l’on se promenait en discutant), école rivale de l’Académie. Il y enseigne pendant douze ans.

En 323, Alexandre meurt au cours d’une expédition en Asie. Une réaction antimacédonienne se produit à Athènes. Aristote, en réalité suspect de macédonisme, est menacé d’un procès d’impiété. On lui reproche officiellement d’avoir « immortalisé » un mortel, Hermias, en lui dédiant un hymne. Aristote aime mieux quitter Athènes que d’encourir le sort de Socrate : il ne veut pas, dit-il, donner aux Athéniens l’occasion de « commettre un nouveau crime contre la philosophie ». Il se réfugie à Chalcis, dans l’île d’Eubée, pays d’origine de sa mère. C’est là qu’il mourra l’année suivante, à l’âge de soixante-trois ans.



2. Les œuvres

Les écrits d’Aristote se divisent en deux groupes : d’une part, des œuvres publiées par Aristote, mais aujourd’hui perdues ; d’autre part, des œuvres qui n’ont pas été publiées par Aristote et n’étaient même pas destinées à la publication, mais qui ont été recueillies et conservées.


• « Aristote perdu »

Le premier groupe d’écrits fait partie des « œuvres exotériques », expression employée par Aristote lui-même pour désigner des œuvres destinées à un public plus large que celui du Lycée. Ces œuvres ont été perdues, comme beaucoup d’œuvres antiques, dans les premiers siècles de l’ère chrétienne. Nous en connaissons néanmoins les titres par les listes conservées des œuvres d’Aristote, et nous avons une idée de leur contenu par les citations ou les imitations qu’en font les auteurs anciens postérieurs.

Ces œuvres sont, par leur forme littéraire, comparables à celles de Platon, et plusieurs d’entre elles semblent avoir été des dialogues. C’est sans aucun doute à elles que faisait allusion Cicéron lorsqu’il célébrait la « suavité » du style d’Aristote et en comparait le cours à un « fleuve d’or » (Topiques, I, 3 ; Acad., II, 38, 119). Mais leur contenu, qu’on travaille à reconstituer depuis un siècle, n’est pas sans poser des problèmes aux historiens. Car cet « Aristote perdu » n’a rien d’« aristotélicien » au sens de l’aristotélisme des œuvres conservées ; il développe des thèmes platoniciens et renchérit même parfois sur son maître (ainsi, dans le dialogue Eudème ou De l’âme, il compare les rapports de l’âme et du corps à une union contre nature, semblable au supplice que les pirates tyrrhéniens infligeaient à leurs prisonniers en les enchaînant vivants à un cadavre). Constatant qu’Aristote, dans ses œuvres non destinées à la publication, critique ses anciens amis platoniciens, on a pu se demander s’il ne professait pas deux vérités : l’une « exotérique », destinée au grand public, l’autre « ésotérique », réservée aux étudiants du Lycée. Mais on pense généralement aujourd’hui que ces œuvres littéraires sont aussi des œuvres de jeunesse, écrites à une époque où Aristote était encore membre de l’Académie, donc encore sous l’influence platonicienne. On s’est même servi de ces fragments pour déterminer ce que l’on croit être le point de départ de l’évolution d’Aristote.

Les principales de ces œuvres perdues sont : Eudème ou De l’âme (dans la tradition du Phédon de Platon), De la philosophie (sorte d’écrit programmatique, où se laissent déjà reconnaître certains thèmes de la Métaphysique), le Protreptique (exhortation à la vie philosophique), Gryllos ou De la rhétorique (contre Isocrate), De la justice (où s’annoncent certains thèmes de la Politique), De la bonne naissance, un Banquet, etc.



• Œuvres conservées

Le second groupe est constitué par une masse de manuscrits d’Aristote, représentant pour la plus grande part, semble-t-il, les notes dont il se servait pour professer ses cours au Lycée. Ces œuvres sont dites ésotériques ou, mieux, acroamatiques (c’est-à-dire destinées à l’enseignement oral). Dès l’Antiquité se répandit un récit des plus romanesques sur la façon dont ces manuscrits sont parvenus à la postérité (Plutarque, Vie de Sylla, 26 ; Strabon, XIII, 1, 54). Les manuscrits d’Aristote et de Théophraste auraient été légués par ce dernier à son ancien condisciple Nélée ; les héritiers de Nélée, gens ignorants, les auraient enfouis dans une cave de Skepsis pour les soustraire à l’avidité bibliophilique des rois de Pergame ; longtemps après, au Ier siècle avant J.-C., leurs descendants les auraient vendus à prix d’or au péripatéticien Apellicon de Téos, qui les emporta à Athènes. Finalement, au cours de la guerre contre Mithridate, Sylla s’empara de la bibliothèque d’Apellicon, qu’il transporta à Rome, où elle fut achetée par le grammairien Tyrannion : c’est de lui que le dernier scolarque (chef d’école) du Lycée, Andronicos de Rhodes, acquit les copies qui lui permirent de publier, vers 60 avant J.-C., la première édition des œuvres acroamatiques d’Aristote et de Théophraste.

Ce récit est partiellement invraisemblable. On comprendrait mal, en effet, que le Lycée, qui subsista sans interruption après Aristote, se soit laissé dépouiller des manuscrits du fondateur de l’école. Il reste que la première grande édition des œuvres d’Aristote est celle d’Andronicos, même si c’est lui qui, pour en accentuer la nouveauté, a répandu la légende que nous avons rapportée plus haut. C’est à partir d’Andronicos, donc près de trois siècles après la mort du philosophe, que les œuvres d’Aristote vont commencer leur véritable carrière en donnant lieu à d’innombrables commentaires. C’est encore dans la forme et généralement sous le titre que leur a donnés Andronicos que nous lisons aujourd’hui les œuvres d’Aristote.

Ces faits ne sont pas sans conséquence pour l’interprétation. Il en résulte en effet que les livres d’Aristote que nous connaissons aujourd’hui n’ont jamais été édités par Aristote lui-même. Aristote n’est pas, par exemple, l’auteur de la Métaphysique, mais d’une douzaine de petits traités (sur la théorie des causes dans l’histoire de la philosophie, sur les principales difficultés philosophiques, sur les significations multiples, sur l’acte et la puissance, sur l’être et l’essence, sur Dieu, etc.) que les éditeurs ont cru bon de rassembler et auxquels, faute d’indications expresses d’Aristote, ils ont donné le titre partiellement arbitraire de Métaphysique (c’est-à-dire traité qui doit se lire après la Physique). Il ne faudra donc pas s’étonner si la Métaphysique et les autres œuvres d’Aristote se présentent le plus souvent comme des recueils d’études plus ou moins indépendantes, sans progression saisissable de l’une à l’autre, comportant des redites et parfois même des contradictions. Mais il ne faut pas en faire grief à Aristote, qui, sans aucun doute, n’aurait jamais livré ces ouvrages au public sous cette forme inachevée.

Andronicos a, d’autre part, publié les traités dans un ordre qui veut être à la fois logique et didactique (ainsi la logique, propédeutique au savoir, vient avant les traités proprement scientifiques, la Métaphysique vient après la Physique, etc.). Cet ordre systématique n’est pas sans inconvénient si on l’admet sans critique : en se substituant inévitablement à l’ordre chronologique de la composition des traités, déjà masqué par le groupement sous un même titre de dissertations d’époques différentes, il n’a pas peu contribué à figer le corpus aristotélicien en une totalité impersonnelle dont on a vite oublié le lien avec le philosophe nommé Aristote. Ainsi est-ce en grande partie d’une circonstance tout extérieure de publication, en même temps que de la nature scolaire des œuvres conservées, qu’est né le caractère systématique souvent attribué par les interprètes à la philosophie d’Aristote.

L’interprétation a enfin intérêt à tenir compte, non seulement de la finalité didactique de ces textes, mais aussi des particularités de l’enseignement aristotélicien, qui, dans la tradition socratique, devait être plus dialogué que monologique : certes, ce n’est plus le maître qui dialogue avec ses disciples ; mais les thèses en présence, souvent empruntées aux philosophes du passé, dialoguent dans l’âme et l’œuvre du maître. Ainsi assiste-t-on, dans l’œuvre d’Aristote, non à l’exposé dogmatique d’une doctrine, mais au devenir parfois laborieux d’une vérité qui se fraie son chemin à travers les difficultés et les contradictions. On ne s’étonnera donc pas de trouver bien peu de syllogismes dans les traités d’Aristote, mais de les voir plutôt s’ordonner selon une structure qu’Aristote appelait lui-même « dialectique », c’est-à-dire procédant à la façon du dialogue, par un échange d’arguments pour et contre.



• Liste des œuvres

Il nous reste à rapporter la liste des œuvres conservées d’Aristote. Le plus simple est ici de reprendre les titres, devenus traditionnels, et même l’ordre de l’édition d’Andronicos de Rhodes. Cet ordre a été repris par Bekker dans la grande édition de l’Académie de Berlin (vol. I et II, 1831).

Organon (ce terme, qui signifie instrument, est par exception postérieur à Andronicos et sert à désigner l’ensemble des traités logiques) :
1. Catégories.2. De l’interprétation (en réalité, théorie de la proposition).
3. Premiers Analytiques (deux livres).
4. Seconds Analytiques (deux livres).
5. Topiques (huit livres).
6. Réfutations sophistiques.
Physique (huit livres).
Traité Du Ciel (quatre livres).
De la génération et de la corruption (deux livres).
Météorologiques (quatre livres, dont le quatrième inauthentique).
Traité De l’âme (trois livres).
Petits traités biologiques (Du sens et des sensibles, De la mémoire et de la réminiscence, Du sommeil et de la veille, Des songes, De l’interprétation des songes, De la longévité et de la brièveté de la vie, De la jeunesse et de la vieillesse, De la vie et de la mort, De la respiration).
Histoire des animaux (en réalité, recherche sur les animaux : dix livres).
Des parties des animaux (quatre livres).
Du mouvement des animaux.
De la marche des animaux.
De la génération des animaux (cinq livres).
Problèmes (trente-huit livres).
Sur Xénophane, Mélissos et Gorgias.
Métaphysique (quatorze livres).
Éthique à Nicomaque (dix livres).
Grande Morale (deux livres).
Éthique à Eudème (quatre livres).
Politique (huit livres).
Économiques (deux livres).
Rhétorique (trois livres).
Poétique.

Nous n’avons exclu de cette liste que quelques rares ouvrages manifestement apocryphes : le traité Du monde et la Rhétorique à Alexandre. Nous avons maintenu les Problèmes (collection de problèmes de mécanique, de médecine, de théorie musicale, etc., avec leurs solutions), bien que seuls quelques-uns d’entre eux remontent à Aristote, les autres ayant été ajoutés au cours des âges.

Il convient d’ajouter à cette liste la Constitution d’Athènes (l’une des 158 constitutions rassemblées par Aristote), retrouvée sur un papyrus en 1890 par E. G. Kenyon.



• Évolution supposée d’Aristote

Depuis la fin du XIXe siècle, et surtout depuis les ouvrages décisifs de Werner Jaeger (1912 et 1923), les érudits se sont efforcés de discerner dans cette masse d’écrits non datés une évolution de la pensée d’Aristote. Nous avons pressenti plus haut la difficulté de la tâche. La plupart des ouvrages édités par Andronicos rassemblent des écrits d’époques différentes (ainsi la Métaphysique s’étend sur presque toute la carrière d’Aristote ; de même pour la Politique), et c’est souvent à l’intérieur d’un même chapitre qu’une analyse attentive permet de découvrir des couches d’époques différentes. Faute de pouvoir s’appuyer, comme cela avait été le cas pour Platon, sur des allusions historiques, ou sur des critères stylistiques, Jaeger a eu recours à une hypothèse ingénieuse : le corpus d’Aristote pris dans son ensemble renferme, remarque-t-il, des contradictions ; or Aristote ne peut avoir soutenu simultanément des thèses contradictoires ; on admettra donc que ces thèses ne sont pas simultanées, mais successives et, plus précisément, que, de deux thèses contradictoires, la thèse la plus platonisante est la plus ancienne. La vraisemblance qui était à la base de cette dernière règle paraissait du reste confirmée par le platonisme des œuvres perdues, généralement considérées comme œuvres de jeunesse.

Cette hypothèse est séduisante, mais partiellement arbitraire. On pourrait imaginer, à l’inverse, un Aristote dans l’ardeur de la jeunesse s’opposant violemment à son maître et n’hésitant pas, plus tard, lorsqu’il est en possession des principes de sa propre philosophie, à reprendre à son compte telle ou telle thèse platonicienne. De fait, c’est dans les Topiques (ouvrage considéré comme ancien parce qu’il porte encore la marque des discussions de l’Académie) et dans l’Éthique à Eudème (première version du cours d’Aristote sur l’éthique) que l’on trouve l’une des thèses les plus antiplatoniciennes : celle de l’équivocité de l’Être et du Bien. Dans un domaine seulement, celui de la psychologie, on est arrivé à une quasi-certitude depuis l’ouvrage de F. Nuyens (1939) : dans un premier moment (Eudème, Protreptique), Aristote décrit le rapport de l’âme et du corps comme une juxtaposition contre nature ; dans une phase intermédiaire, il considère le corps comme un instrument de l’âme, qui est au corps ce que le pilote est au navire ; enfin, dans le traité De l’âme, il fait un pas de plus dans le sens d’une unité substantielle de l’âme et du corps, en faisant de l’âme la forme du corps. Certains de ses disciples iront plus loin encore dans le même sens, en professant que l’âme est de nature corporelle.

Mais il est peu de domaines dans l’œuvre d’Aristote où une évolution linéaire de cette sorte se laisse dégager. On se trouve le plus souvent en présence de cheminements parallèles ou qui s’entrecroisent et qui n’ont au début qu’un caractère exploratoire : là où la voie paraît libre et le terrain fécond, Aristote s’engage tout entier, et il ne se préoccupera que plus tard, avec plus ou moins de succès, d’unifier les résultats de ces démarches disparates. La philosophie d’Aristote ne déroule pas des conséquences à partir de principes, ni ne déduit la pluralité de l’unité ; elle est d’emblée pluraliste, et son unité n’est que « recherchée ». Ces traits, qui se dégagent déjà de la structure lacunaire et dispersée de l’œuvre d’Aristote, vont se retrouver dans sa pensée.




3. Aristote, critique de Platon

Quelle que soit l’incertitude qui règne sur l’évolution de la pensée d’Aristote, on a tout lieu de croire qu’élevé dans l’école platonicienne il a d’abord eu le souci de préciser les raisons philosophiques de sa rupture avec elle. Reprenant un mot de Platon au sujet d’Homère, il déclare solennellement, au début de l’Éthique à Nicomaque, que, si l’amitié et la vérité lui sont chères l’une et l’autre, il doit néanmoins préférer la seconde à la première (I, 1096 a 11-17).


• Critique de la théorie des Idées

Aristote critique la théorie platonicienne des Idées aux livres A, M et N de la Métaphysique : dans le premier de ces textes, il parle des platoniciens à la première personne du pluriel, preuve qu’il se considérait encore comme un des leurs au moment où il l’écrivit. De fait, la critique de la théorie des Idées était déjà devenue un thème classique de discussion à l’intérieur de l’Académie : le premier témoignage littéraire de cette mise en question, qui devait donner lieu bientôt à des séries d’arguments pour et contre de plus en plus stéréotypés, nous est fourni par Platon lui-même, dans la première partie du Parménide. Aristote avait contribué activement à ce débat dans un traité très technique, le De Ideis, malheureusement perdu, mais dont Alexandre d’Aphrodise nous a conservé de larges fragments dans son commentaire de Métaphysique, A, 9, qui n’en est que le résumé.

Aux livres M et N de la Métaphysique, où Aristote parle cette fois des platoniciens à la troisième personne du pluriel, la critique devient plus acerbe encore et s’étend aux développements que Platon avait donnés à sa doctrine dans son enseignement oral, développements que nous connaissons surtout, à vrai dire, par l’exposé critique qu’en donne Aristote. Platon y aurait affirmé que les Idées sont des Nombres, non certes des nombres mathématiques, mais des Nombres idéaux, c’est-à-dire des Idées de Nombres, comme l’Unité, la Dualité (ou Dyade). Platon s’efforçait ensuite d’engendrer les Nombres idéaux eux-mêmes à partir de deux principes, l’Un, ou principe formel, et l’Inégal, ou Dyade indéfinie du Grand et du Petit, qui jouait, selon Aristote, le rôle de principe matériel. Ce mathématisme (« les mathématiques sont devenues pour les modernes toute la philosophie », Mét., A, 9, 992 a 31) répugnait d’autant plus à Aristote qu’il avait pris chez les deux successeurs de Platon à la tête de l’Académie, Speusippe et Xénocrate, un tour souvent outré.

Mais les motifs profonds de l’opposition d’Aristote au platonisme peuvent déjà se déduire de la critique qu’il adressait à la théorie des Idées sous sa forme classique. Une tradition, dont on trouve l’illustration dans la célèbre fresque de Raphaël L’École d’Athènes (où l’on voit Platon lever son index vers le ciel, et Aristote abaisser sa main vers la terre), tendrait à faire croire qu’Aristote fait redescendre sur la Terre une spéculation que Platon aurait préalablement convertie à la contemplation du divin. La situation d’Aristote à l’égard du platonisme est en réalité plus complexe. Il reste dans une tradition qu’il interprète lui-même dans un sens dualiste : celle de Parménide et de Platon, pour qui existe une coupure (chôrismos) fondamentale entre un domaine de réalités stables, immuables, par là même objectivables dans le discours et dans la science, et un domaine de réalités mouvantes, « indéterminées », qui, réfractaires à leur fixation dans le langage rigoureux et cohérent de la science, ne sont accessibles qu’à l’opinion. Aristote ne renonce pas à cette coupure ; simplement, il la déplace ; au lieu de séparer deux mondes comme chez Platon, un monde intelligible et un monde sensible, elle devient désormais intérieure au seul monde qu’Aristote tienne pour réel, séparant alors deux régions de ce monde : la région céleste caractérisée, à défaut d’immutabilité proprement dite, par la régularité immuable des mouvements qui s’y produisent, et la région – ou, au sens étroit, le « monde » – sublunaire (c’est-à-dire située au-dessous de la sphère de la Lune), domaine des choses qui « naissent et périssent » et sont soumises à la contingence et au hasard.

Dès lors, l’intelligible n’est plus transcendant au monde, ce qui ne veut d’ailleurs pas dire qu’il lui est immanent, comme l’admettront les théologies du Dieu cosmique, mais qu’il en est une partie : la dualité si fortement affirmée des deux mondes, ou plus exactement des deux régions du monde, rétablit un substitut de la transcendance platonicienne ; mais cette transcendance est désormais intramondaine. La conséquence qu’en tire Aristote est qu’on peut faire désormais l’économie de l’hypothèse des Idées. Les Idées platoniciennes avaient été posées, notamment dans le Cratyle, comme conditions de possibilité de la science : immuables, elles fournissent à la science l’objet stable que le sensible, toujours en mouvement, ne parviendrait pas à lui offrir. Et, pourtant, c’est le sensible qui, à travers les Idées, doit demeurer visé par la connaissance, faute de quoi la science des Idées, comme le pressent Platon dans la première partie du Parménide, ne serait que l’Idée de la science, et non la seule science qui nous importe, c’est-à-dire la science des choses de chez nous. Les Idées platoniciennes devaient donc répondre à deux exigences : d’une part, être séparées du sensible ; d’autre part, être identiques aux choses sensibles, avoir le même nom qu’elles ; ainsi, le Lit en soi doit-il en quelque façon être le même que les lits sensibles, sans quoi il ne serait pas l’Idée de ces lits. On peut résumer grossièrement la critique d’Aristote en disant qu’elle tend à dissocier ces deux exigences (ou bien les Idées sont séparées, ou bien elles sont identiques au sensible), puis à montrer, sous forme de dilemme, que chacune de ces exigences, prise dans sa rigueur, détruit la fonction même de l’Idée : 1o si les Idées sont séparées, elles sont inconnaissables pour nous ; 2o si les Idées sont identiques au sensible, elles comportent la même infirmité que lui et sont derechef inconnaissables, quoique pour la raison inverse de la précédente. Pas plus dans un cas que dans l’autre, les Idées ne réalisent leur fonction, qui était d’être, non principe d’intelligibilité en soi, mais principe d’intelligibilité du sensible. Dès lors, on peut en faire l’économie.

L’Idée platonicienne du Bien n’est pas davantage épargnée par Aristote, qui la juge incapable de fonder l’éthique et, plus généralement, de guider les actions humaines concrètes.



• Aristote et la philosophie antérieure

Les critiques d’Aristote à l’égard de celui qui avait été son maître et à qui il devait certainement beaucoup, à commencer par une certaine idée de la science et de la philosophie comme science, ont été souvent sévèrement jugées par la tradition. Aristote a été taxé d’ingratitude et de mauvaise foi. On remarquera néanmoins que sa critique du platonisme reste, dans son principe, très différente de celle qu’il adresse aux présocratiques : il est souvent arrivé à ceux-ci de « ne pas comprendre le sens de leurs propres paroles » (Gén. et corr., I, 1, 314 a 13) ; c’est en quelque sorte malgré eux, « sous la contrainte de la vérité » (Mét., A, 3, 984 b 10), et non par la logique de discours qui demeurent « bégayants » (ibid., 4, 985 a 5), qu’ils ont découvert successivement trois des quatre types de causes qui structurent le mouvement de l’Univers : la cause matérielle (Milésiens), la cause formelle (Éléates, Pythagore), la cause efficiente (Anaxagore), la quatrième cause – ou cause finale – étant présentée par Aristote comme sa découverte propre. Avec Aristote, une philosophie qui, jusqu’alors, se cherche parvient à la conscience de sa complétude et se croit en mesure d’annoncer son prochain achèvement (Aristote, rapporte Cicéron dans les Tusculanes, III, 28, 69, « affirme que la philosophie sera bientôt tout à fait achevée », fr. 53 Rose).

Mais où situer le platonisme dans ce schéma (qui, soit dit en passant, représente la première tentative pour penser comme un tout intelligible l’histoire de la philosophie) ? En un sens, l’Idée platonicienne n’est ni cause efficiente (car elle n’explique pas le mouvement), ni cause formelle (car la véritable forme est immanente au sensible), ni cause finale (car les mathématiques, à quoi se réduit finalement la théorie des Idées, ne nous apprennent pas ce qui est bien ou mal), ni, bien entendu, cause matérielle. Le platonisme pourrait ainsi apparaître comme un recul par rapport aux philosophies préplatoniciennes. Mais, si le platonisme est faux, ou plutôt inefficace, dans le détail, c’est qu’il n’est pas à la hauteur de sa propre visée : saisir le monde comme cosmos, c’est-à-dire comme un tout ordonné et intelligible, fixer à l’homme sa place dans cet ordre, faire de la science, savoir acquis sur le cosmos par l’homme, l’agent privilégié de leur relation. Cette visée avait en même temps une pointe polémique : restaurer l’unité de l’homme avec lui-même, et de l’homme avec la nature, que la critique sophistique du langage, de la science et de l’État, réduits par elle au rang de conventions humaines, avait ébranlées. Le programme d’Aristote ne sera pas très différent : mais il estimera que Platon n’a réalisé le sien que de façon fictive, transposant dans un autre monde l’ordre et l’unité dont ont besoin l’homme et ce monde-ci. En définissant la science comme science des Idées, Platon rend impossible toute recherche sur la nature (Mét., A, 9, 992 b 8-9), condamnant dès lors la physique à n’être que vaine ou mythique. Aristote ne veut pas d’une solution aussi coûteuse. D’où l’impression qu’il donne souvent de vouloir remonter en deçà de Platon pour renouer le fil d’une tradition que Platon aurait interrompue et, en tout cas, pour reprendre à nouveaux frais l’examen de problèmes que le platonisme avait, selon lui, masqués plutôt que résolus.




4. La logique et les autres arts du langage

• La logique

Le nom de logique n’est pas aristotélicien, mais remonterait, selon Sextus Empiricus (Adv. Math., VII, 16), à l’académicien Xénocrate. Les platoniciens – Aristote nous le rappelle dans un texte remontant à une période ancienne de son œuvre (Top., I, 14, 105 b 20) – distinguaient trois sortes de propositions et de problèmes : éthiques, physiques, dialectiques (ou logiques). Cette tripartition se retrouvera dans les classifications stoïcienne et épicurienne du savoir. Mais Aristote lui en préfère une autre, selon laquelle il distingue philosophie théorique, philosophie pratique (éthique, politique) et philosophie poétique (celle qui s’occupe de la production, poièsis, en particulier d’œuvres d’art) et subdivise à son tour la philosophie théorique en théologie, mathématiques et physique (Mét., E, 1, 1026 a 13). Cette division aristotélicienne du savoir se caractérise par l’absence, à première vue étonnante, des deux disciplines à l’instauration et au développement desquelles Aristote a précisément attaché son nom : la métaphysique et la logique.

De la première absence nous essaierons plus loin de proposer une explication. Quant à l’omission de la logique, on a cru en trouver la raison dans un texte, à vrai dire obscur, de la Métaphysique (Γ, 3, 1005 b 25), selon lequel l’étude de l’analytique (théorie du raisonnement) devrait précéder celle des autres sciences. Les commentateurs des premiers siècles de l’ère chrétienne diront plus clairement que la logique n’est pas une science, mais un instrument, organon, de la science (d’où le titre d’Organon que l’on donnera à l’ensemble des écrits logiques d’Aristote). Cette façon de s’exprimer est sans doute plus exacte que celle de Ravaisson (1837), selon laquelle la logique ne serait pas une science, mais la forme de la science ; car Aristote n’est jamais parvenu à l’idée claire d’une logique formelle, impliquant une séparation rigoureuse de la forme du discours et de son contenu, au sens où l’entendront les modernes.

Il reste qu’Aristote a attaché une attention particulière au langage, logos, le langage étant selon lui la différence spécifique de l’espèce humaine : l’homme est le ζ̃ώον λ́ογον ε’́χον, expression dont la tradition a fait animal rationale, animal raisonnable, mais qui signifie originellement que l’homme est l’animal qui a la parole. Dans cet intérêt accordé au langage pour lui-même, Aristote avait eu pour précurseurs les sophistes : en accumulant les arguments, voire les arguties, non « par suite d’un embarras réel », mais « pour le plaisir de parler » (Mét., Γ, 5, 1009 a 16-22), les sophistes avaient révélé la puissance propre du discours, capable non seulement d’exprimer, mais aussi de dissimuler les rapports réels. Certes, Aristote, comme Platon, ne professe que mépris pour l’immoralisme des sophistes. Mais il est permis de penser que la mise entre parenthèses immoraliste de la vérité du discours a mis Aristote sur la voie de sa mise entre parenthèses méthodologique.



• La rhétorique

Très remarquable à cet égard est la Rhétorique d’Aristote, que la tradition n’a pas rangée dans l’Organon, mais qui n’en est pas moins une partie importante de la théorie du logos. À la différence du discours dialectique, qui s’adresse à l’homme en tant seulement qu’il peut répondre à ce qu’on lui dit, c’est-à-dire à l’homme en tant que parlant, le discours rhétorique s’adresse à l’homme total, capable de jugement, mais aussi de passions, que, selon les circonstances, l’orateur doit savoir apaiser ou, au contraire, exciter. C’est pourquoi Aristote divise la rhétorique en trois genres, non pas tant d’après le contenu du discours que d’après la relation du discours à l’auditeur, relation qui reflète elle-même les trois attitudes possibles à l’égard du temps : le jugement sur le passé appelle le genre judiciaire  ; l’attitude spectatrice et non critique à l’égard du présent favorise le panégyrique et le blâme, objets du genre épidictique ; enfin, la délibération sur l’avenir, tâche qui incombe à Athènes à l’Assemblée du peuple, suscite le genre délibératif (Rhét., I, 3, 1358 b 13-20). On ne s’étonnera donc pas que le discours rhétorique suppose, pour être efficace, une certaine psychologie pratique, connaissance de la passion (pathos) et des mœurs (éthos) de ceux auxquels il s’adresse. C’est pourquoi le livre II de la Rhétorique est occupé, pour sa plus grande part, par un traité empirique du caractère et des passions, où la subtilité des analyses « eidétiques » (sur la colère, sur la haine, etc.) ne doit pas faire oublier qu’Aristote ne voyait pas là une étude scientifique (qui aurait exigé une mise en relation de la forme des passions avec leur « matière » physiologique), mais un manuel d’anthropologie pratique, fondement d’une tactique de la persuasion destinée à s’immiscer dans les relations des hommes entre eux. Nous sommes loin ici de la rhétorique philosophique, appuyée sur la science des Idées, que préconisait Platon dans la deuxième partie du Phèdre : Aristote ne propose pas une transmutation philosophique de l’art rhétorique, mais, en dehors de tout jugement de valeur, une élaboration méthodique de la technique plus ou moins spontanément mise en œuvre par les rhéteurs.

Par un de ses aspects, cette Rhétorique se rattache plus directement aux œuvres proprement logiques d’Aristote. L’une des tâches de l’art rhétorique est de dresser un catalogue des lieux (topoi), c’est-à-dire des points de vue les plus généraux sous lesquels un sujet peut et doit être abordé : prendre en considération la totalité des lieux est le seul moyen de traiter un sujet de façon exhaustive, en même temps que de prévenir les objections ou simplement les doutes ou les résistances de l’auditoire, qu’il s’agisse d’un panégyrique, d’une plaidoirie ou d’un discours devant l’Assemblée. Il y a des lieux propres à chaque genre et des lieux communs à tous. Parmi ceux-ci, Aristote nomme : le possible et l’impossible, l’existence et l’inexistence, le grand et le petit ou encore le plus et le moins (II, 19). Mais dans l’éloge, par exemple, il faudra distinguer en outre entre la nature (le caractère de la personne) et les actes, ceux-ci révélant en général celle-là, mais pouvant aussi en cas de défaillance être rachetés par elle. D’où de nouveaux lieux : celui du général et du particulier, celui de la similitude et de la contrariété, etc. Ainsi voit-on se constituer de façon d’abord empirique, et à des fins seulement mnémotechniques, un réseau de catégories qui sont à la fois les chefs sous lesquels se rassemble l’argumentation et le terrain commun sur lequel se rencontrent, en dehors de toute matière particulière, les discours des hommes.



• La « topique »

C’est précisément à l’étude des lieux qu’est consacré le plus ancien des ouvrages qui constituent l’Organon, les Topiques. « Le but de ce traité, dit Aristote, est de trouver une méthode qui nous mette en mesure d’argumenter sur tout problème proposé, en partant de prémisses probables, et d’éviter, quand nous soutenons un argument, de rien dire nous-mêmes qui y soit contraire » (I, 1, 100 a 18 sqq.). Cette méthode est ce qu’Aristote appelle la dialectique, parce qu’elle fixe les règles de la pensée dialoguée. À la différence du monologue rhétorique, celle-ci trouve dans la présence critique de l’interlocuteur l’aiguillon et, en même temps, le frein qui sont les garants à la fois de sa progression et de sa rigueur. Les lieux définissent ici une sorte d’axiomatique de la discussion ; mais leur portée est encore plus vaste si l’on songe que la pensée et, plus particulièrement, la recherche sont, suivant la formule platonicienne que ne désavoue pas Aristote (Du Ciel, II, 13, 294 a 9-10), un « dialogue de l’âme avec elle-même ».

Dans les Topiques, les lieux sont classés selon les différents points de vue d’où une proposition ou une question concerne la chose en discussion, c’est-à-dire selon les différents degrés de l’attribution, ou prédication. Un prédicat peut se dire du sujet de quatre façons : si le prédicat est réciprocable avec le sujet (c’est-à-dire s’il peut devenir le sujet d’une proposition dont le sujet initial deviendrait le prédicat), il en exprime ou bien la définition (ex. : l’homme est un animal doué de parole) ou bien une particularité non essentielle, et pourtant propre au sujet (ex. : le rire est le propre de l’homme) ; si le prédicat n’est pas réciprocable, on aura affaire ou au genre, qui est plus général que le sujet mais fait partie de sa définition (ex. : l’homme est un animal), ou à l’accident, qui advient au sujet sans faire partie de son essence (ex. : Socrate a un nez camus). On obtient ainsi la liste de ce que la tradition appellera les prédicables et qui structure ici la recherche des lieux : lieux de l’accident aux livres II et III des Topiques, lieux du genre au livre IV, lieux du propre au livre V, lieux de la définition aux livres VI et VII. Il n’est pas douteux que, dans ces recherches arides sur les différentes façons dont l’être se dit, recherches où une étude érudite discernerait l’écho de discussions commencées au sein de l’Académie, se laissent lire les premiers linéaments de la spéculation aristotélicienne sur l’être. C’est dans les Topiques qu’est à chercher la préhistoire de la métaphysique aristotélicienne.



• Le syllogisme

Cette remarque suffirait à manifester que l’Organon d’Aristote, surtout dans sa partie consacrée à la dialectique, est très éloigné d’une logique proprement formelle ; car la structure de la prédication n’est pas sans comporter un certain savoir de l’être, une sorte de compréhension préontologique du sens – ou des sens – de l’être, qu’il appartiendra à la science de l’être en tant qu’être de thématiser. Mais les Topiques ont un autre intérêt. Ils font allusion à un procédé de raisonnement qu’Aristote y dénomme déjà syllogisme et qui se caractérise, les prémisses étant posées, par le caractère contraignant de la conclusion qu’on en déduit. « Le syllogisme est un discours dans lequel, certaines choses étant posées, une autre chose différente d’elles en résulte nécessairement par le seul moyen de ces données » (I, 1, 100 a 25). Le syllogisme est à l’origine un procédé rhétorique qui tend à manifester, entre des propositions admises par l’adversaire et une autre proposition qu’il refuse d’admettre, un rapport de principes à conséquence, de prémisses à conclusion, qui, une fois dévoilé, doit amener l’adversaire, bon gré mal gré, soit à admettre la conclusion, soit à refuser les prémisses.

C’est dans les Premiers Analytiques (œuvre postérieure aux Topiques, bien que les éditeurs l’aient placée avant les Topiques dans le corpus) qu’Aristote édifie la théorie formelle du syllogisme, compte non tenu de la vérité ou de la non-vérité des prémisses. Pratiquement, le syllogisme consiste à justifier l’appartenance d’un prédicat (majeur) à un sujet (mineur) par l’introduction d’un terme intermédiaire (moyen terme) qui est tel que, dans le cas le plus favorable, le majeur s’attribue à lui et qu’il s’attribue lui-même au mineur.

Dans l’exemple classique :

   Tout homme est mortel
   Socrate est homme
   Socrate est mortel,

on voit immédiatement que « mortel » est le majeur, « Socrate » le mineur, « homme » le moyen terme.

Aristote voyait dans le syllogisme le procédé par excellence de la science, du moins de la science constituée, qui, en possession de ses propres principes, en est arrivée au stade de l’exposition démonstrative. Mais, dès l’Antiquité, une grave objection a été formulée contre le syllogisme, accusé de comporter une pétition de principe, en ce sens que la vérité de la majeure implique celle de la conclusion : pour être assuré que tous les hommes sont mortels, il faut savoir déjà que Socrate, qui est un homme, est mortel. Mais, si nous le savons déjà, à quoi bon le conclure ? Autrement dit, on ne peut conclure des prémisses que ce qui y est déjà contenu : le syllogisme serait alors tautologique et se réduirait, comme le dira plus tard Lachelier, à une « solennelle futilité ». À cela Aristote pourrait d’abord répondre que le syllogisme nous permet de passer d’un savoir universel, donc en puissance, à un savoir particularisé, donc actuel, s’il est vrai que l’universel est le particulier en puissance (Seconds Anal., I, 24, 86 a 23-29).

Mais, surtout, l’accusation de cercle vicieux ne vise qu’une interprétation extensiviste du syllogisme ; le syllogisme n’est pas seulement passage de l’universel au particulier, mais – du moins dans le syllogisme de la première figure, qui est finalement le seul en cause – médiation entre un sujet et un prédicat qui n’est pas analytiquement contenu dans le sujet : le moyen terme, comme le dit Aristote (Seconds Anal., II, 2, 90 a 6), est cause de l’attribution du prédicat (majeur) au sujet (mineur).



• Limites de l’idéal déductif

La notion de causalité appliquée au syllogisme reste cependant ambiguë. Elle pourrait signifier, puisque le moyen terme est un concept, ou, comme dit Aristote, exprime une essence (Mét., M, 4, 1078 b 4), que le syllogisme manifeste le déploiement immanent d’une essence, qui médiatise dans l’unité synthétique de la conclusion deux moments d’abord disjoints : ainsi serait-ce l’humanité qui fait Socrate mortel (ce qui inspirera à Valéry cette boutade : « Ce n’est pas la ciguë, mais le syllogisme, qui a tué Socrate »). Tel est, sans aucun doute, l’idéal de la science aristotélicienne : manifester, en dehors de tout recours à l’expérience, des enchaînements nécessaires d’essences, comme les mathématiques (auxquelles sont empruntés la plupart des exemples des Analytiques) nous en fournissent le modèle. Mais, dès qu’Aristote emprunte ses exemples à l’expérience, on s’aperçoit que le syllogisme n’est plus alors que la mise en forme d’une expérience constituée en dehors de lui. De fait, Aristote ne recourt que fort peu au syllogisme dans son œuvre scientifique effective. Dans les Premiers Analytiques, il note : « Il ne suffit pas de considérer le développement des syllogismes ; il faut encore être capable d’en former » (43 a 20 sqq.). Or, pour en former, il faut être en possession des prémisses, nécessairement plus universelles que la conclusion. Mais si l’universel est le plus connu en soi (de sorte que le syllogisme déroule l’ordre de l’intelligibilité en soi), il est le moins connu pour nous, qui, dans la sensation, rencontrons d’abord le particulier. D’où la nécessité d’une opération préalable, et de sens inverse, qui est la remontée du particulier à l’universel : c’est l’induction, procédé qui n’a pas la rigueur du syllogisme (Seconds Anal., II, 23), mais qui, dans la mesure où il nous élève à l’intuition de l’universel, est singulièrement plus fécond.

L’induction, qui trouve surtout son domaine d’application en biologie, est néanmoins sans usage là où les principes requis sont d’une généralité telle qu’aucune intuition ne leur correspond. L’idéal d’Aristote demeure donc celui d’une déduction absolue, le même que poursuivaient dans le même temps les mathématiciens dont les travaux aboutiront quelques décennies plus tard à la systématisation d’Euclide. Chaque science repose sur des prémisses premières, nommées axiomes, qui ne peuvent être démontrées sans cercle vicieux à l’intérieur de la science considérée, puisqu’elles sont présupposées par toutes ses démonstrations (par exemple, en arithmétique : le tout est plus grand que la partie). Les axiomes propres à une science peuvent sans doute être démontrés à partir d’une « science plus haute », expression qui, selon les exemples qu’en donne Aristote, désigne une science plus générale et plus abstraite : ainsi les principes premiers de l’optique ou de l’acoustique peuvent-ils être démontrés par les mathématiques. Mais qu’en est-il des principes communs à toutes les sciences, comme le principe de contradiction ? Ici le caractère indémontrable du principe ne sera plus relatif, mais absolu : le principe de contradiction ne peut être démontré sans pétition de principe, c’està-dire sans qu’il soit présupposé dans les prémisses de la démonstration que nous en donnerions, puisqu’il est le principe de toute démonstration. Le principe « le plus solide de tous » et « le plus connu de tous » (puisque sa possession est nécessaire pour connaître quelque être que ce soit) [Mét., Γ, 3, 1005 b 10 sqq.] est donc aussi la plus indémontrable de toutes les propositions. Ainsi l’équation du savoir et de la démonstrabilité (la vraie connaissance est la connaissance du nécessaire, c’est-à-dire de ce qui peut être démontré, ou encore : savoir, c’est savoir par les causes) ne vaut-elle pas pour le fondement du savoir lui-même : la logique d’Aristote, dont Hegel dira qu’elle est « la logique de la pensée finie », reconnaît ses limites dès lors qu’il s’agit pour elle de se fonder elle-même. Le savoir démonstratif, dont les Analytiques nous fournissent le canon, s’enracine dans le non-savoir ou du moins dans un savoir d’un autre ordre. La logique elle-même nous oblige à reconnaître que le rapport de l’homme au fondement n’est pas un rapport d’ordre logique et appelle un mode d’élucidation plus haut.




5. La « science de l’être »

Aristote, on l’a vu, n’est pas l’auteur de l’ouvrage intitulé Métaphysique, puisque la responsabilité du recueil, de l’ordre des livres et du titre lui-même, incombe à des éditeurs postérieurs. Cette circonstance serait de peu d’importance philosophique si la spéculation philosophique qui se développe dans ces quatorze livres manifestait une unité ou une continuité aisément saisissables. En réalité, il semble que deux projets très différents soient ici à l’œuvre et que leur identification sous le nom devenu traditionnel de métaphysique masque ce que leur relation conserve, chez Aristote, de problématique.


• Être quelconque et être suprême

Cette dualité est déjà saisissable dans le célèbre Proœmium (Prologue) de la Métaphysique (A, 1 et 2), où Aristote analyse l’idée traditionnelle de la philosophie. S’il est clair que la philosophie est un savoir de type scientifique qui s’élève au-dessus de la sensation par l’intermédiaire de l’imagination, de la mémoire et de cette première forme de généralisation qu’est l’expérience, s’il est clair aussi que la philosophie est un savoir théorique qui surpasse les techniques utilitaires grâce à son caractère désintéressé, si Aristote s’accorde avec Platon pour situer dans l’étonnement le point de départ de la philosophie, il n’en propose pas moins ensuite deux caractérisations plus rigoureuses, et assez différentes l’une de l’autre, de cette science nommée sagesse. D’une part, le philosophe est celui qui connaît le plus de choses, c’est-à-dire, commente Aristote, qui possède la science de l’universel, car celui qui connaît l’universel « connaît d’une certaine façon tous les cas particuliers qui tombent sous l’universel » (982 a 23). Mais le philosophe est aussi celui qui connaît « les choses les plus hautes et les plus difficiles » (982 a 10), choses qui ont leur fin en elles-mêmes et dont le savoir est le plus « exact », c’est-à-dire, commente Aristote, les principes et les causes et, singulièrement, les premiers d’entre eux. Science du tout ou seulement du meilleur, science de l’universel ou science du premier ? La sagesse est-elle à rechercher dans l’extension du savoir ou dans le caractère particulier, mais éminent, de son objet ?

Aristote ne prend pas parti explicitement dans ce débat, qui devait être au demeurant traditionnel dans les écoles socratiques. Mais on a depuis longtemps remarqué que la Métaphysique proposait deux sortes de définition de la « science recherchée ». L’une la présente comme la science de l’être en tant qu’être, c’est-à-dire de l’être envisagé par où (έe, qua) il est être et seulement être, et non « nombre, ligne ou feu » (Γ, 2, 1004 b 6). Une telle science est opposée d’emblée, dès les premières lignes du livre Γ, aux sciences particulières, qui portent sur un genre particulier de l’être. Mais, dans d’autres textes, la science recherchée, alors dite plus précisément philosophie première, est assimilée à la théologie, c’est-à-dire à une science particulière parmi d’autres, encore que cette science ait pour objet « le genre le plus éminent » (E, 1, 1026 a 21). Cette dernière science est, avec la physique (encore appelée philosophie seconde) et les mathématiques, l’une des trois sciences théorétiques, en lesquelles se divise la philosophie dans son ensemble. Alors que la science de l’être en tant qu’être se distingue de toutes les autres par son universalité, la théologie s’impose par sa primauté, c’est-à-dire par la particularité éminente de son objet. Il paraît donc bien s’agir de deux sciences différentes, et non de deux définitions différentes de la même science.

Pourtant il est arrivé que ces deux sciences ont été très vite confondues par les commentateurs sous le nom unique, mais équivoque, de « métaphysique ». Le titre Métaphysique (« après la physique »), qui correspond, comme on l’a vu, à l’ordre de l’édition d’Andronicos, se prêtait d’autant plus à cette confusion qu’il pouvait signifier, au gré des commentateurs, soit la science post-physique, qui prolonge la physique dans le sens d’une plus grande abstraction, soit la science qui étudie les réalités trans-physiques. Sur le plan philosophique, cette assimilation, déjà suggérée par le groupement de textes opéré par les éditeurs anciens, n’était pas totalement dénuée de vraisemblance. Car, si les deux sciences que nous avons distinguées – ontologie et théologie – sont bien définies par des voies différentes, elles n’en sont pas moins concurrentes. Si la science de l’être en tant qu’être est d’emblée définie par son universalité, elle prétend aussi par là même à la primauté : en effet, conformément au schéma des Analytiques, selon lequel l’universel contient en puissance le particulier, la science la plus générale, science des principes les plus universels, sera en même temps le fondement des sciences particulières, qu’elle précédera dans l’ordre de l’intelligibilité. Mais à l’inverse, la théologie, d’abord définie par sa primauté, n’en vise pas moins à l’universalité : science du Principe premier, Dieu, elle connaît en même temps ce dont le principe est principe, c’est-à-dire, s’agissant du Principe premier de qui « dépendent » toutes choses, « le Ciel et la nature » tout entiers (Λ, 7, 1072 b 14). Chacune des deux sciences étant donc à la fois universelle et première, les commentateurs ont été souvent tentés d’assimiler leurs objets : l’être en tant qu’être serait l’être éminemment être, c’est-à-dire divin. Cette assimilation traditionnelle de l’être divin et de l’être en tant qu’être masque malheureusement la dualité des problématiques ontologique et théologique et méconnaît la distinction, qui sera plus tard scolarisée, mais est déjà en germe chez Aristote, entre une metaphysica generalis, science de l’être commun (ens commune), et une metaphysica specialis, science d’un être particulier, mais suprême (summum ens).



• La question de l’unité de l’être

Le problème de l’unité de l’être et, conséquemment, d’une science unique de l’être, qui aurait pour objet l’être en tant que tel, est débattu au début du livre Γ. La difficulté tient à cette constatation – véritable leitmotiv de la Métaphysique aristotélicienne – que « l’être se dit en une pluralité de sens » (Γ, 2, 1033 a 33, etc.). Ces sens se laissent le plus aisément dégager d’une analyse de la copule être dans la proposition attributive. Ce n’est pas dans le même sens que nous disons : « Socrate est homme », « Socrate est juste », « Socrate est grand de trois coudées », « Socrate est plus âgé que Coriscos », etc. Dans le premier cas, le verbe être signifie l’essence, dans le deuxième la qualité, dans le troisième la quantité, dans le quatrième la relation, etc. Ces sens de l’être sont appelés par Aristote catégories (du grec kategoria, qui signifie attribution) : les catégories sont donc les différents modes de signification selon lesquels la copule être lie le prédicat au sujet de la proposition. Aux quatre catégories déjà nommées Aristote en ajoute, en général, six autres : le temps, le lieu, la situation, l’action, la passion et l’avoir. Leur nombre, du reste, importe peu, car leur énumération est empirique et n’obéit à aucune principe de classement. Mais, une fois constituées, elles forment système et valent moins par le contenu propre de chacune que par la différence et l’opposition de chacune par rapport à toutes. Bien qu’elles soient obtenues par une analyse des sens de la copule dans l’attribution, elles n’en sont pas moins des catégories de l’être et non du jugement, car la proposition ne fait que dévoiler une vérité antérieure à l’acte du jugement : « Ce n’est pas parce que nous jugeons qu’une chose est blanche qu’elle est blanche, mais c’est parce qu’elle est blanche que nous disons qu’elle est blanche : (Mét., Θ, 10, 1051 b 6-9).

Aristote appelle encore les catégories genres de l’être ou genres suprêmes de l’être. Il veut dire par là qu’elles sont les genres les plus généraux, au-delà desquels il n’y a plus rien que l’unité du mot être. Car les genres sont, comme le dit Aristote, incommunicables, c’est-à-dire qu’ils ne peuvent être ramenés les uns aux autres ni subordonnés à une unité supérieure. Tout discours qui se meut au-delà de l’universalité déterminée d’un genre (comme c’est le cas pour le discours scientifique, toute science portant sur un genre et sur un seul) risque de n’être que « verbal et vide ». Dire que l’universalité de l’être (qui est « commun à toutes choses ») est plus grande que celle d’un genre, c’est donc se condamner à reconnaître qu’il n’a pas de contenu circonscrit, ni peut-être même de réalité en dehors du discours que nous tenons sur lui.

Malgré cette vacuité présumée de son objet, comment sauver alors l’existence d’une science de l’être en tant qu’être ? La réponse d’Aristote est que les significations multiples de l’être, bien qu’elles soient irréductibles les unes aux autres, n’en comportent pas moins une certaine unité, dans la mesure où elles « se disent par rapport à un principe unique », qui est l’essence : « Certaines choses sont dites être parce qu’elles sont des essences, d’autres parce qu’elles sont des affections de l’essence, d’autres une voie vers l’essence ou des destructions ou des qualités ou des agents ou des générateurs de l’essence ou de l’une des catégories qui se disent par rapport à l’essence, ou encore des négations de l’une d’entre elles ou de l’essence elle-même » (Γ, 2, 1003 b 5-10). Fort de cette analyse, Aristote conclut que la science de l’être peut être dite « une » d’une certaine façon, dans la mesure où « la question qui est un objet passé, présent et éternel d’embarras et de recherche : Qu’est-ce que l’être ? se laisse ramener à cette autre : Qu’est-ce que l’essence ? » (Ζ, 1, 1028 a 2).



• Être et essence

La tradition s’est trop aisément satisfaite de cette assimilation, attribuant volontiers à Aristote sous le nom d’analogie de l’être une théorie selon laquelle l’être se répandrait, sans perdre son unité, dans la diversité hiérarchisée du réel, chaque chose ayant reçu l’être, ou participant à l’être, à proportion de sa perfection. Une telle doctrine n’est pas aristotélicienne. Aristote connaît, certes, la notion d’analogie, qui désigne chez lui ce que nous nommons proportion : l’égalité de deux rapports. Mais il n’applique pas cette notion à l’élucidation des rapports qu’entretiennent entre eux les sens de l’être, mais seulement du rapport qu’entretiennent avec l’être d’autres notions universelles, comme le bien ou la causalité : le bien a une pluralité de sens analogue à celle des sens de l’être, en ce que le bien selon le temps (ou occasion) est au temps ce que le bien selon la relation (ou utile) est à la relation ou encore ce que le bien selon la qualité (ou vertu) est à la qualité, etc. Mais pourquoi y a-t-il de la temporalité, de la relation, de la quantité, de la qualité, etc., et non pas seulement des essences ? Et pourquoi ces catégories secondes sont-elles encore de l’être, bien qu’elles n’accèdent pas à la dignité de l’être de l’essence ? Aristote se contente ici d’une description du statut plural de l’être et de l’indication que l’unité est à rechercher dans le rapport de toutes les catégories autres que l’essence à l’essence elle-même. Il n’entreprend jamais une déduction des catégories à partir de la catégorie première, ni par conséquent ne tente une explication du monde à partir d’un principe unique. La pluralité des sens de l’être apparaît comme une scission produite dans l’être autre que divin par le phénomène universel du mouvement. Mais, contrairement à Parménide qui nie la réalité du mouvement pour sauver l’univocité de l’être, Aristote estime que cette scission et la polysémie qui en découle doivent être acceptées et décrites. La métaphysique fournit ainsi le soubassement ontologique de la physique.

La première catégorie, celle d’ousía à l’analyse de laquelle sont consacrés les livres dits centraux de la Métaphysique (Z-H-Θ), fournit un point d’ancrage dans la compréhension de l’être-en-mouvement. L’ousía désigne ce qu’est la chose (ti esti), sa définition, qui doit être appropriée à son objet (tode ti), ce qui exclut l’universel. Mais, d’un autre côté, l’ousía désigne la chose elle-même, le tode ti, c’est-à-dire le « quelque chose de déterminé », qui est le substrat déterminé d’un ensemble de propriétés (en termes logiques, le sujet des prédicats). Ces deux sens de l’ousía, assez bien rendus en latin par la double traduction d’essentia et de substantia, coïncident-ils ? Ils ne le peuvent pas dans les êtres sensibles, composés de matière et de forme, car la matière appartient bien au sujet (elle est même en un sens le substrat par excellence), mais, étant indéfinie, elle répugne à toute définition. En revanche, la définition, qui exprime la forme à l’exclusion de la matière, est un prédicat du sujet, mais ne se confond pas avec lui quand celui-ci comporte aussi de la matière. La coïncidence de la définissabilité et de la substratité n’est donnée que dans les êtres simples, comme les entités mathématiques ou Dieu. Pour les autres êtres, ceux que nous rencontrons dans l’expérience, l’ousía exprime un idéal d’intelligibilité, mais qui se heurte à la facticité insurmontable d’un monde peuplé d’êtres individuels, porteurs de prédicats accidentels et individualisés par ces prédicats mêmes. L’idéal serait qu’il y eût des formes individuelles et que l’intelligibilité de la forme descendît jusque dans la matière. Mais la contingence du monde dans lequel nous vivons (le monde sublunaire, c’est-à-dire la partie inférieure de l’univers) interdit qu’il en soit ainsi.



• Dieu

Il est pourtant une région de l’être où l’être se dit d’une façon univoque : c’est le divin. Dieu n’est en effet qu’Essence, n’ayant ni quantité ni qualité, n’étant pas dans un lieu ni dans le temps, n’entretenant aucune relation, n’étant pas en situation, n’ayant nul besoin d’agir et ne souffrant aucune passion. L’existence d’une telle région ne peut être mise en doute, car nous en saisissons la manifestation immédiate dans l’observation astronomique : les astres, que caractérisent leur immatérialité, la parfaite régularité, circularité et éternité de leur mouvement, sont « ce qu’il y a de visible parmi les choses divines : (Mét., Ε, 1, 1026 a 17). Les astres se meuvent eux-mêmes, soit parce que l’on considère que leur matière, l’éther, a pour nature de se mouvoir toujours (Du Ciel, 1, 3), soit parce qu’ils sont habités par une âme dont le propre est, dans la tradition pythagorico-platonicienne, d’être automotrice. Pourtant, Aristote semblera de moins en moins satisfait de cette explication. Dans le livre VIII de la Physique et le livre Λ de la Métaphysique, il se préoccupe d’assurer l’éternité du mouvement, requise elle-même par l’éternité du temps, qui est « quelque chose du mouvement ». Or cette éternité, donnée au niveau des mouvements astraux, fait problème au niveau des mouvements discontinus et désordonnés des êtres sublunaires. Cette dernière sorte de mobiles, qui sont tantôt en repos tantôt en mouvement, ne possède pas le mouvement en acte. Il faut donc une cause motrice en acte de chacun des mouvements du monde sublunaire, et cette cause motrice ne peut être que distincte d’un mobile qui n’aurait le mouvement qu’en puissance. C’est donc à propos de ces mobiles qu’Aristote pose le principe : « Tout ce qui est mû est mû par quelque chose » (Phys., VII, 1 ; VIII, 4). Mais le moteur lui-même, en vertu du même principe, reçoit son mouvement d’une motion antérieure. Il est néanmoins « nécessaire de s’arrêter » dans la régression et de poser comme principe premier du mouvement un « premier moteur » qui meuve lui-même sans être mû, c’est-à-dire un Premier Moteur immobile.

Ce Premier Moteur peut-il être assimilé sans difficulté au Dieu transcendant dont Aristote semblait pressentir l’existence à travers la structure intelligible (c’est-à-dire, en fait, mathématique) du Ciel étoilé ? Au livre VIII de la Physique, la transcendance du Premier Moteur semble difficilement conciliable avec la description toute mécanique qui est donnée de son rapport au mobile : mouvoir, c’est « pousser ou tirer », ce qui suppose qu’il y ait continuité ou du moins contact entre le moteur et le mobile. Le Premier Moteur ne serait donc pas en dehors du monde, mais « à la périphérie de l’Univers » (Phys., VIII, 10). Mais, dans le contexte plus directement « théologique » du livre Λ de la Métaphysique, Aristote n’hésite pas à s’élever au-dessus des prémisses physiques de son raisonnement. Ici, l’incorporéité et le caractère inétendu du Premier Moteur, qui, dans le dernier livre de la Physique, semblent difficilement compatibles avec sa localisation à la périphérie de l’Univers, sont clairement affirmés, ainsi que sa « séparation » par rapport à ce qu’il meut. Ici, le Premier Moteur ne meut pas mécaniquement, à la façon des moteurs du monde sublunaire, mais, selon une analogie empruntée à l’expérience psychologique, Aristote affirme qu’il meut comme « désirable », comme « objet d’amour » (Λ, 7) ou, en termes plus abstraits, comme cause finale. Ainsi seulement peut-on comprendre qu’il puisse « mouvoir sans être mû ». Seule l’analogie du désir non réciproque permet de concevoir le paradoxe d’un moteur qui « touche », au sens d’« émouvoir », sans être touché lui-même (Génération et Corruption, I, 6). Il ne faut pas dissimuler néanmoins que la cause finale n’est active qu’en un sens métaphorique (ibid., I, 323 b 14) et que cette célèbre doctrine d’Aristote, en niant en fait toute action efficiente de Dieu sur le monde, installe le divin dans un éloignement et une transcendance que les êtres du monde peuvent tout au plus « imiter » (Mét., Θ, 8, 1050 b 28) avec les moyens dont ils disposent. Moteur lointain, le Dieu d’Aristote est l’idéal immobile, vers lequel s’épuisent les mouvements réguliers des sphères célestes, l’alternance des saisons, le cycle biologique des générations, les vicissitudes de l’action et du travail des hommes. Il n’est rien qui ressemble aussi peu au Dieu d’amour des chrétiens que le Dieu aimable d’Aristote.

Cette transcendance du Dieu d’Aristote est telle qu’elle met en question la possibilité même d’une théo-logie, c’est-à-dire d’un discours de l’homme sur Dieu. Le seul prédicat que l’on puisse correctement attribuer à Dieu est l’Essence. Toute autre attribution exige des corrections qui finissent par en exténuer le sens. Ainsi Dieu peut-il être dit un Vivant, mais c’est à la condition d’entendre qu’il s’agit d’une Vie qui ignore la fatigue, le vieillissement, la mort, caractéristiques pourtant de toute vie « biologique ». Ainsi Dieu peut-il être dit Pensée, mais à la condition de préciser que cette Pensée n’est pas pensée d’autre chose, comme l’est la pensée humaine : car une telle pensée ne passe à l’acte que si un objet lui est donné, et une telle dépendance à l’égard de l’objet est indigne de Dieu. D’autre part, que serait cet objet ? Il ne pourrait être que supérieur à Dieu (car on ne peut supposer que Dieu condescende à penser l’inférieur, par exemple le monde, ce qui exclut, soit dit en passant, la Providence) ou bien être Dieu lui-même. Or, comme rien n’est supérieur à Dieu, il reste que Dieu se pense lui-même, qu’il soit la Pensée qui se pense elle-même (Mét., Λ, 7). Cette description de Dieu comme « pensée de soi-même » n’est pas le fruit d’une intuition triomphante, comme l’a cru généralement la tradition, mais bien plutôt une formule paradoxale et résiduelle, qui tend seulement à exhausser Dieu au-delà de cette pensée laborieuse et hétéronome qui est le lot de l’humanité. Plotin ne fera que prolonger hardiment Aristote lorsqu’il dira que le Premier « ne pense même pas », parce que la dualité du sujet et de l’objet, fût-ce dans le cas où le sujet se prend lui-même comme objet, est incompatible avec l’unité subsistante de Dieu. Aristote est, beaucoup plus que ne le laisserait croire une lecture superficielle de sa théologie, le véritable précurseur de la théologie négative (que développera plus tard, dans la tradition néo-platonicienne, le pseudo-Denys l’Aréopagite), selon laquelle l’homme ne peut parler de Dieu que par négations.




6. La philosophie de la nature

S’il est vrai que l’ontologie d’Aristote est une élucidation de l’être-en-mouvement du monde sublunaire, s’il est vrai d’autre part que sa théologie, dans ce qu’elle a du moins d’humainement réalisable, pense Dieu négativement à partir de l’expérience du mouvement, on se convaincra que la frontière entre physique et métaphysique n’est pas toujours claire, à tel point que l’on a pu dire que « le thème de la métaphysique n’est que la question limite d’une physique menée avec conséquence jusqu’à son terme » (Wieland, 1962).


• Les principes

Ainsi que le livre A de la Métaphysique, le livre I de la Physique est consacré à une confrontation avec les prédécesseurs, qui porte expressément sur le nombre et la nature des principes. En fait, ce qui est en question dans ce débat, c’est la possibilité même d’une physique, c’est-à-dire d’une science des êtres naturels, qu’Aristote assimile tacitement aux êtres en mouvement ou susceptibles de mouvement. Aristote veut montrer que, si l’on ne pose qu’un seul principe, on rend le mouvement impossible. Cette erreur fut celle des Éléates, pour qui l’être est un, n’ayant d’autre réalité que celle de l’essence. À un tel être il ne peut proprement rien arriver. Réciproquement, la prise en considération du mouvement amène à reconnaître que l’être est à la fois un et multiple : un en acte et multiple en puissance. Les Éléates achoppaient également devant cette difficulté : comment du non-être l’être peut-il provenir ? Aristote fait droit à la difficulté en admettant que, en un sens, il est vrai que le non-être ne puisse engendrer l’être et que, dès lors, ce qui est était nécessairement déjà. Mais nous sommes contraints par l’expérience même de reconnaître deux façons pour l’être de signifier : il y a l’être en puissance et l’être en acte, et dès lors on comprendra que l’être en acte vienne de ce qui n’était pas en acte, mais était déjà en puissance. Les Éléates représentent la fidélité la plus haute à l’exigence d’univocité du discours. Mais l’expérience du mouvement contraint la philosophie à ouvrir le langage sur l’être à la pluralité des significations (être en puissance et être en acte, être par soi et être par accident, être selon les différentes catégories), pluralité qui reflète elle-même la scission qu’opère le mouvement dans l’être. Le mouvement, dira Aristote, est « extatique », ce qui veut dire qu’il fait sortir l’être de soi-même en l’empêchant de n’être qu’essence, en le contraignant à être aussi ses accidents, cet « aussi » n’exprimant pas ici une surabondance, mais une profusion parasitaire, donc une déficience ontologique. C’est donc au prix de la reconnaissance d’une pluralité des sens de l’être qu’est acquise la possibilité d’une physique.

Selon Aristote, les principes du mouvement sont au nombre de trois. Il faut d’abord poser deux contraires, qui sont le point de départ et le point d’arrivée du mouvement. Ce dernier principe est la forme, c’est-à-dire ce que la chose devient par génération ; le point de départ de l’avènement de la forme est la privation de cette forme : ainsi, ce n’est pas n’importe quoi qui devient lettré, mais seulement l’illettré. Mais il faut un troisième principe qui assure la continuité du mouvement et l’empêche d’être une succession discontinue de morts et de renaissances (ainsi, l’illettré mourrait en devenant lettré, l’enfant en devenant adulte : thèse qui était celle de certains sophistes) : ce troisième principe est le substrat, ou matière, qui est ce qui subsiste sous le changement ; ainsi, l’argile n’en demeure pas moins argile en cessant d’être informe pour recevoir la forme de la statue.



• Nature et mouvement

Le livre II de la Physique définit l’être naturel (physei on), objet propre de la physique. Il se distingue de l’être artificiel en ce qu’il a en lui-même un principe de mouvement et de repos. Alors que, dans l’art, l’agent est extérieur au produit, la nature est un principe immanent de spontanéité : la nature ressemble à un médecin qui se guérirait lui-même (199 b 31). L’analogie de l’art permet de comprendre que, comme l’art, la nature agisse comme cause finale, comme principe organisateur ; en ce sens, la nature et l’art s’opposent à l’image populaire du hasard. Mais, alors que Platon estimait que l’art est antérieur à la nature, voulant montrer par là qu’une construction divine préside à l’organisation de la nature, Aristote institue le rapport inverse : pour lui, c’est l’art qui imite la nature, s’efforçant de reproduire par des médiations laborieuses la spontanéité qui n’appartient par soi qu’aux êtres naturels.

Mais quel est ce principe de mouvement que nous appelons nature ? Est-ce la forme ou la matière ? Aristote soutient que c’est la forme, car la forme est la fin du processus naturel. La physique n’étudie cependant pas la forme séparée de la matière, car cette étude relève plutôt de la philosophie première. Par opposition au physicien matérialiste, qui ne s’attache qu’à la matière, le vrai physicien est celui qui considère à la fois la forme et la matière, lesquelles sont aussi indissociables l’une de l’autre que le camus l’est du nez.

Après des considérations sur le hasard, qu’il essaie ici de ramener à la projection d’une finalité imaginaire sur un enchaînement causal seul réel (ainsi, je vais au marché pour acheter des légumes, et j’y rencontre mon débiteur, qui me restitue sa dette ; tout se passe – mais c’est une illusion – comme si j’étais allé au marché pour y recouvrer mon argent), Aristote aborde, à partir du livre III, ce qui sera l’objet essentiel de la Physique  : l’étude du mouvement. Aristote en propose une définition en termes d’acte et de puissance : tentative qui risque d’apparaître comme un cercle vicieux, car l’acte et la puissance ont été eux-mêmes définis par rapport au mouvement. Il serait trop facile de dire que le mouvement est l’actualisation d’une puissance ou le passage de la puissance à l’acte. Car ce serait là une définition extrinsèque du mouvement, envisagé non en lui-même, mais dans les positions qui l’encadrent. Aussi bien Aristote ne tombe-t-il pas dans une telle erreur, que dénoncera plus tard Bergson. Envisagé en lui-même, le mouvement est « l’acte de ce qui est en puissance en tant que tel » (201 a 10), c’est-à-dire en tant qu’il est en puissance. Le mouvement est un « acte imparfait » (201 b 32), c’est-à-dire dont l’acte même, aussi longtemps qu’il est mouvement, est de ne jamais être tout à fait en acte. De ce point de vue, le mouvement se rapproche de l’infini, notion analysée dans la suite du livre III. L’infini a pour caractéristique de ne pouvoir jamais être en acte ; il n’est pas une chose déterminée, à la façon d’un arbre ou d’une maison ; il est plutôt comparable à une lutte ou à une journée, dont l’acte consiste dans un renouvellement perpétuel.

Le livre IV de la Physique est consacré à l’analyse de certaines notions qui sont impliquées par le mouvement : lieu, vide (dont Aristote rejette l’existence) et temps. L’analyse la plus intéressante est celle du temps. Le temps n’est pas le mouvement en général, ni un mouvement privilégié (comme le mouvement du Ciel, qui sert pourtant à le mesurer, parce qu’il est le plus régulier), mais seulement « quelque chose du mouvement » : « le nombre du mouvement selon l’antérieur et le postérieur ». Si l’on se rappelle que le mouvement est un continu, divisible en puissance, mais indivisible en acte, on pourrait dire que le temps est comme la scansion de la continuité du mouvement. Le temps est-il pour autant discontinu ? Il paraît être composé d’instants perpétuellement différents. Mais ce n’est là qu’une apparence : car l’instant n’est pas une partie du temps, mais seulement une limite qui détermine à chaque fois l’avant et l’après ; et, si l’instant ne cesse de varier quant à son essence, il reste identique quant au sujet, qui n’est autre que le sujet du changement. Le temps n’est donc pas un flux continu, mais une structure : l’unité d’un avant et d’un après qui se constitue toujours de nouveau autour d’un présent qui fuit sans cesse. Il y a donc un primat du présent, mais il faut ajouter que ce présent qui court au fil du temps est, comme le dit Aristote, « extatique », s’ouvrant sans cesse à la rétention du passé et à l’attente de l’avenir. Que les moments du temps ne puissent être maintenus unis que par l’activité d’une conscience, c’est ce qu’Aristote reconnaît à la fin de son analyse en disant que « sans l’âme il est impossible que le temps existe » (223 a 26).

Les derniers livres de la Physique s’élèvent de la considération du mouvement à la nécessité d’un Premier Moteur, rejoignant ainsi une perspective développée par ailleurs dans la Métaphysique.

Il serait vain de vouloir caractériser d’un mot, et encore moins d’un mot en « isme », la physique d’Aristote, qui s’efforce moins d’établir des théories que de décrire l’expérience et ses conditions de possibilité. Comme seul le langage peut faire que notre expérience soit cohérente, ce sont les principes de notre discours sur l’expérience qu’Aristote s’efforce avant tout de dégager. Ainsi la finalité est-elle moins chez Aristote une affirmation dogmatique sur l’ordre qui régnerait dans le monde qu’une condition d’intelligibilité de l’expérience : le concept de hasard ne permet pas de comprendre la réalité de l’ordre ; à l’inverse, le concept de finalité permet de comprendre les échecs de la finalité : c’est en ce sens qu’Aristote en fera usage dans ses traités biologiques, en étudiant notamment la formation des monstres. Les échecs de la finalité seraient un argument contre le finalisme, que l’on prétend trop souvent découvrir chez Aristote ; ils manifestent au contraire la fécondité méthodologique du concept de finalité, tel qu’Aristote l’a élaboré.

Au-delà de ces analyses en quelque sorte phénoménologiques, dont l’absence même de prétention dogmatique assure la pérennité en tant que conditions de l’expérience naïve, en dépit des progrès ultérieurs de la science physique, on ne peut néanmoins nier qu’il y ait chez Aristote une philosophie générale de la nature. La nature est pour les êtres naturels principe de mouvement. En ce sens, l’être naturel se distingue de l’être immobile et suprasensible et se subordonne à lui : c’est pourquoi la physique n’est que philosophie seconde. Mais d’un autre côté, la nature est, de tous les principes de mouvement, le plus stable et le plus substantiel, parce qu’il est intérieur aux êtres qu’il meut : la nature s’oppose, de ce point de vue, au hasard, mais aussi à l’art, l’être artificiel ayant son principe en dehors de lui-même. À mi-chemin de la surnature et de l’artifice, la nature aristotélicienne est le principe qui assure à notre monde – sans le recours à l’hypothèse des Idées ni davantage à des métaphores artificialistes – sa cohérence et sa relative intelligibilité. La physique ne voulait être que mythe chez Platon, elle devient science chez Aristote, sans être pour autant la plus haute.



• L’Univers

L’œuvre physique d’Aristote est loin de se limiter à l’ouvrage intitulé Physique, qui n’est, à vrai dire, que l’introduction théorique à un vaste programme d’investigations cosmologiques, météorologiques et biologiques. Le traité Du Ciel n’est pas essentiellement consacré, contrairement à ce que l’on pourrait attendre, à une étude des phénomènes astronomiques, mais plutôt à une étude générale de l’univers et des éléments qui constituent les corps (étude qui sera reprise et complétée dans le traité De la génération et de la corruption). C’est dans le traité Du Ciel que se trouvent la plupart des thèses dont le commentaire et l’amplification occuperont principalement la « physique » médiévale : perfection de l’univers, qui est comparable à un organisme vivant ; finitude de l’Univers dans l’espace, mais infinité de l’Univers dans le temps (thèse dirigée contre le récit de la genèse du monde dans le Timée de Platon et que les philosophes médiévaux, à commencer par Thomas d’Aquin, auront le plus grand mal à concilier avec une théologie de la création) ; unicité et sphéricité du Ciel, en dehors duquel il n’y a rien, même pas de lieu ni de vide.

Le traité Du Ciel est dominé par cette idée, qui sera fatale à l’évolution de la physique médiévale, que les lois de la physique sublunaire sont différentes par nature de celles qui régissent le monde sidéral : alors que celles-ci sont exactes et mathématisables, les lois de la physique sublunaire se contentent de relever ce qui se produit « le plus souvent ». C’est cette idée qui inspire la théorie aristotélicienne des éléments : aux quatre éléments retenus par Empédocle (terre, eau, air, feu), Aristote superpose un cinquième élément, qui sera plus tard la « quintessence » des scolastiques et qu’il appelle pour sa part « premier corps » ou « éther ». Alors que la génération circulaire des éléments, rendue possible par le fait qu’ils communiquent un à un par l’une de leurs qualités (le froid pour la terre et l’eau, l’humide pour l’eau et l’air, le chaud pour l’air et le feu, le sec pour le feu et la terre), rend compte des changements au niveau du monde sublunaire, l’éther, substance constitutive des astres, est immuable, encore que cette immuabilité soit celle d’un mouvement éternel. La doctrine du cinquième élément, inaltérable et qui ne se mélange en aucune façon aux quatre autres, permet à Aristote d’affirmer la transcendance du Ciel : il s’oppose par là, avant la lettre, non seulement à la physique moderne, dont l’acte de naissance coïncidera avec la suppression par Galilée de la distinction entre physique céleste et physique terrestre, mais aussi à la physique stoïcienne, pour qui le principe vital, encore appelé à l’occasion éther, est immanent au monde qu’il anime.




7. La vie et l’âme

• La vie

De la nature à la vie, de la vie à l’âme, la transition est, pour Aristote, continue. Nous avons vu que la nature était définie par lui comme principe interne de mouvement, autrement dit comme spontanéité (ainsi, la pierre tend d’elle-même vers le bas). Dès lors, la difficulté n’est pas tellement pour lui d’expliquer le caractère naturel de la vie que de distinguer la nature animée de la nature inanimée. En fait, si Aristote est bien conscient du fait que la nature animée n’est qu’un cas particulier de la nature en général, c’est la nature animée qui, en raison de sa plus grande perfection, lui sert de modèle pour expliquer la nature en général. Mais, à ce niveau, les références à la vie n’ont de valeur qu’analogique : lorsque Aristote dit, par exemple, que le mouvement est « comme une sorte de vie appartenant à tout ce qui existe par nature » (Phys., VIII, 1, 250 b 14), il ne faut pas voir là plus qu’une métaphore. Mais s’il serait erroné d’interpréter la physique d’Aristote, à cause de ces métaphores, comme une physique vitaliste, il reste que sa biologie est tout le contraire d’une biologie physicaliste : elle est la première tentative cohérente – et qui se constitue déjà en rupture avec toute une tradition matérialiste – pour interpréter les phénomènes vitaux dans leur spécificité, irréductible à toute combinaison mécanique d’éléments.

L’observation biologique a été une des activités les plus constantes d’Aristote, et aussi les plus fécondes, comme en témoignent le nombre et l’importance des traités qu’il a consacrés à la science de la vie. Si l’Histoire des animaux est un recueil d’observations (le mot grec historia ne signifie pas autre chose qu’enquête), les traités Des parties des animaux et De la génération des animaux représentent une systématisation déjà avancée, le premier dans l’ordre de l’anatomie comparée, le second dans l’ordre de la physiologie et, en particulier, de l’embryologie. À côté d’observations erronées et de thèses qui portent la marque de l’époque (le cœur est le siège de l’âme, les artères sont pleines d’air, etc.), on y trouve des classifications qui préparent celles de Linné et de Cuvier, un usage très judicieux de la notion d’analogie (ainsi Aristote est-il le premier à reconnaître l’analogie fonctionnelle entre les poumons et les branchies), et surtout un principe général d’explication, selon lequel la fonction détermine l’organe, et non l’inverse. Ainsi Aristote affirme-t-il contre Anaxagore que « l’homme a des mains parce qu’il est intelligent » et non qu’« il est intelligent parce qu’il a des mains » (Part. anim., IV, 10, 687 a 7) ; il affirme encore que la station droite de l’homme s’explique par la prédominance en lui de la pensée (ibid., 686 a 27).



• L’âme et le corps

Le couronnement des œuvres biologiques est à chercher dans le traité De l’âme, du moins dans ses deux premiers livres, qui traitent de « cette sorte d’âme qui n’existe pas indépendamment de la matière » (I, 1, 403 a 28) et qui, à la différence de l’âme immatérielle ou intellect (noûs), n’est autre que le principe vital, caractéristique non seulement de l’homme, mais de tout être vivant. Aristote n’est pas parvenu d’emblée à cette conception de l’âme et, dans aucun autre domaine de sa philosophie, son évolution n’a été aussi claire que sur cette question. Parti de l’affirmation platonisante d’une dualité radicale entre l’âme et le corps, Aristote parvient, dans le traité De l’âme, à une conception qui, au contraire, voit dans l’âme la forme du corps, donc liée à lui et disparaissant avec lui. Mais l’âme n’est pas la forme de n’importe quel corps : elle est la forme d’un corps naturel, c’est-à-dire d’un corps qui a en lui-même le principe de son propre mouvement. Mais cela ne suffit pas encore à distinguer l’âme et la forme d’un corps physique quelconque, bien que la forme du corps physique, cause finale et formelle de la matière, soit souvent illustrée par l’analogie de l’âme : si la hache avait une âme, cette âme ne serait autre que la forme ou, en termes modernes, la fonction de la hache, de même que la vision est « l’âme » de l’œil. Un pas de plus est donc nécessaire pour définir l’âme au sens strict : il faut préciser que « l’âme est la forme d’un corps organisé ayant la vie en puissance » (De l’âme, II, 1, 412 a 20), c’est-à-dire d’un corps pourvu d’instruments, d’organes, propres à accomplir les fonctions que réclame la vie ; mais une telle vie resterait seulement en puissance, si l’âme ne la maintenait constamment en acte (même en l’absence d’une activité en exercice, comme dans le sommeil). L’âme est définie comme le principe vital, par quoi le corps se trouve « animé » et faute de quoi il retourne à la pure matérialité.

Il est caractéristique qu’Aristote se croie en mesure d’expliquer la vie avec les seuls concepts fondamentaux qu’utilisait sa physique (mais une physique qui, nous l’avons vu, est tout autre que mécaniste) : l’âme est forme, acte, fin ; le corps est matière, puissance, instrument, ce qui n’empêche pas le corps organisé d’être lui-même forme, acte et fin par rapport aux tissus dont il est constitué. L’âme n’est donc pas autre chose que le terme suprême d’une hiérarchie de formes qui expliquent successivement la cohésion de la matière spécifiée (par opposition à la matière première), du corps physique et, finalement, de l’être animé. Quoiqu’elle soit le terme ultime de la série, l’âme semble bien encore appartenir à cette série, somme toute « physique », de sorte que la théorie aristotélicienne de l’âme sera entendue par certains disciples, comme Straton et Aristoxène, en un sens « physiciste », voire matérialiste. Il serait plus exact néanmoins de parler d’organicisme. L’âme est au corps ce que la fonction est à l’organe, ce que la vision, par exemple, est à l’œil. La conséquence en est que l’âme n’est pas un être subsistant par lui-même. La substance, ce n’est pas l’âme, mais le composé d’âme et de corps. À la question posée dès le premier chapitre du livre I du traité De l’âme : « L’âme a-t-elle des attributs qui lui soient propres ? » Aristote répond négativement : ce qu’on appelle improprement « passions de l’âme » n’affecte pas l’âme seule, mais l’âme avec le corps ; c’est l’être vivant tout entier – âme et corps – qui se met en colère, fait preuve de courage, éprouve des désirs ou des sensations (403 a 7).



• De la sensation à l’intellection

La psychologie d’Aristote n’en est pas moins construite selon un schéma ascendant, où l’on voit les fonctions supérieures de l’âme se dégager peu à peu de leur conditionnement sensible. Cette gradation apparaît tout d’abord dans la hiérarchie des êtres vivants, qui ont tous une « âme », mais définie par différentes fonctions : ainsi, la plante n’est capable de se nourrir et de se reproduire que parce qu’elle est douée d’une âme végétative  ; l’animal doit sa faculté de sentir à l’existence en lui d’une âme sensitive  ; enfin, seul l’homme est doué d’une âme intellective. Ces trois âmes ne sont pas les espèces d’un genre commun, mais plutôt les termes d’une série ascendante, dont chacun en dehors du premier suppose le précédent, mais se distingue de lui par l’émergence d’un nouvel ordre.

Cette conception hiérarchique, qui doit assurer à la fois la continuité des stades, mais en même temps l’irréductibilité du supérieur à l’inférieur, se retrouve dans la description des fonctions proprement humaines, c’est-à-dire caractéristiques d’une âme qui est intellective dans son accomplissement le plus haut, mais aussi sensitive et végétative dans ses conditions d’existence. Cette description se distingue d’emblée de la « psychologie » platonicienne en ce que la sensibilité et l’imagination n’apparaissent plus comme des obstacles à la connaissance intellectuelle, mais bien plutôt comme une médiation vers elle. Dans plusieurs parties de son œuvre (Mét., A, 1 ; Seconds Analyt., II, 19), Aristote insiste sur la continuité du passage qui permet de s’élever de la sensation à la science, passage qui n’est au demeurant que l’actualisation de ce qui est en puissance dans la sensation : car le particulier, objet de la sensation, contient en puissance l’universel, objet de la science. Dans le traité De l’âme, Aristote étudie notamment la fonction intermédiaire et médiatrice de l’imagination. L’image, « sensation affaiblie » (Rhétor., 1370 a 28), mais qui a l’avantage de ne pas requérir la présence actuelle de l’objet, est la condition de la mémoire, laquelle permet le rassemblement de plusieurs cas particuliers et met ainsi la pensée discursive (dianoia) sur la voie de l’universel. C’est d’abord en ce sens qu’il faut comprendre la formule : « Il n’y a pas de pensée sans image » (De l’âme, III, 7, 431 a 17). Mais, dans le petit traité Sur la mémoire et la réminiscence, Aristote va plus loin encore en faisant signifier à cette phrase que la saisie des êtres suprasensibles eux-mêmes ne va pas sans leur projection dans des images : c’est ainsi que le géomètre a besoin de figures pour schématiser et, par là, pour saisir les relations mathématiques, et que, d’une façon générale, l’homme a besoin d’images pour « penser dans le temps ce qui est hors du temps ».



• L’intellect

Pourtant, cette psychologie d’abord résolument immanentiste s’achève sur l’affirmation d’une transcendance : celle de l’intellect (noûs). Nous assistons ici à une démarche analogue à celle que nous avions rencontrée dans la preuve du Premier Moteur : une sorte de passage à la limite qui nous transporte dans un autre ordre. La physique fait place brusquement à la théologie. L’intellection, nous dit Aristote au livre III du traité De l’âme, est « l’acte commun de l’intelligence et de l’intelligible » (de même que la sensation était l’acte commun du sentant et du sensible). Mais qu’est-ce qui fait passer simultanément à l’acte l’intelligence et l’intelligible ? Ce ne peut être un intermédiaire matériel à la façon de la lumière, qui, dans l’ordre de la sensation, rend simultanément la couleur visible et l’œil voyant. Ici, ce qui fait passer la puissance de l’intelligence et de l’intelligible à l’acte commun d’intellection ne peut être qu’un principe intellectuel et qui, de surcroît, doit toujours être en acte (car « ce qui est en puissance ne passe à l’acte que par l’action de quelque chose qui est déjà en acte »). Cette analyse, qui reste très allusive chez Aristote (De l’âme, III, 5), sera le point de départ d’une longue tradition d’exégèses, qui commence avec Théophraste et s’étend sur tout le Moyen Âge arabe et latin. D’une façon générale, on distinguera entre un intellect agent (ou en acte) et un intellect patient (ou en puissance), et l’on s’accordera à reconnaître l’intellect agent dans la formule qui clôt l’analyse d’Aristote : « Sans l’intellect rien ne pense » (430 a 22). Mais on débattra longtemps de l’identité exacte de l’intellect agent. S’agit-il de l’intellect individuel dans ce qu’il a de transcendant, de cet intellect dont Aristote nous dit une fois qu’il s’introduit « par la porte » à un certain moment de la formation de l’embryon (De la génération des animaux, 736 b 28) ? Ce sera l’interprétation de saint Thomas. Mais d’autres tireront avec hardiesse, mais non sans logique, une conséquence plus radicale : Alexandre d’Aphrodise assimilera l’Intellect agent et Dieu, cependant que le philosophe arabe Averroès, dans une intuition grandiose, verra dans l’Intellect agent l’unité de la raison, également répandue chez tous les hommes.

Les hésitations du commentaire semblent être ici la rançon des hésitations d’Aristote lui-même, qui, dans le traité De l’âme, ne parvient pas à choisir entre une anthropologie de la médiation et une théologisation de l’homme – qui, du reste, ne pouvait satisfaire les théologiens. Mais nous allons voir que c’est dans la première de ces voies que s’engagent, de façon plus décidée, les traités éthiques et politiques, sans que pour autant la perspective, cette fois simplement régulatrice, de la théologie en soit totalement absente.




8. La « philosophie des choses humaines »

• L’action morale

Aristote distingue entre la praxis, qui est l’action immanente n’ayant d’autre fin que le perfectionnement de l’agent, et la poièsis, c’est-à-dire, au sens le plus large, la production d’une œuvre extérieure à l’agent. Cette distinction apparemment claire fonde la distinction entre sciences pratiques (éthique et politique) et sciences poétiques (parmi lesquelles Aristote n’a, à vrai dire, étudié que la poétique au sens strict, c’est-à-dire la théorie de la création littéraire). Mais, dans le détail, Aristote oublie souvent cette distinction et il lui arrive de décrire la structure de l’action (praxis) morale en prenant pour modèle l’activité technique (poiésis), dont les articulations sont plus visibles : rapprochement qui n’ira pas, nous le verrons, sans quelque risque de confusion.

Ainsi, dès le début de l’Éthique à Nicomaque, utilise-t-il l’exemple des techniques (médecine, construction navale, stratégie, économie) pour faire comprendre que chaque activité tend vers un bien, qui est sa fin. Mais, comme ces biens sont aussi divers que les activités correspondantes – la santé pour la médecine, le vaisseau pour la construction, la victoire pour la stratégie, la richesse pour l’économie –, il faut admettre une hiérarchie des techniques, chacune étant subordonnée à une technique plus haute, dont elle sert la fin : ainsi la sellerie est-elle subordonnée à l’art hippique, qui est subordonné à la stratégie, laquelle est subordonnée à la politique (1094 a 10-20, b 3). La question est alors de savoir quelle est la fin dernière de l’homme, c’est-à-dire une fin par rapport à laquelle les autres fins ne seraient que des moyens et qui ne serait pas elle-même moyen pour une autre fin. Remarquons que cette position du problème présuppose un certain type de réponse : Aristote, comme les autres philosophes grecs, postule l’unité des fins humaines. Il ne retient pas un seul instant la possibilité d’un conflit entre des fins techniques (ainsi, s’enrichir ou gagner une guerre) et des fins morales, ni davantage celle d’un conflit entre des fins également morales (comme le conflit qu’avait pressenti l’Antigone de Sophocle entre la piété familiale et le service de l’État).



• Le bonheur

Tous les hommes s’accordent à appeler bonheur ce bien suprême qui est l’unité présupposée des fins humaines. Mais, comme le bonheur est toujours en avant de nous-mêmes, désiré plutôt que possédé, il est impossible de le décrire et difficile de le définir. D’où la divergence des opinions professées sur le bonheur : certains le réduisent au plaisir, d’autres aux honneurs, d’autres enfin à la richesse. Mais la première opinion dégrade l’homme au niveau de l’animalité ; quant aux autres, elles prennent pour la fin dernière ce qui n’est que moyen en vue de cette fin. Le bien suprême est donc au-delà des biens particuliers. Mais ce n’est pas à dire qu’il s’agisse d’un Bien en soi, séparé des biens particuliers : ici Aristote se livre à une critique sévère de la conception platonicienne du Bien, qui, en hypostasiant le bien en général, méconnaît ce fait que le bien ne se réalise que dans des situations particulières et est à chaque fois différent. Il en est de l’éthique comme de la médecine : « Apparemment, ce n’est pas la Santé que considère le médecin, mais la santé de l’homme, et peut-être même plutôt la santé de tel homme, car c’est l’individu qu’il soigne » (I, 6, 1097 a 10).

Mais, si le bien n’a pas une signification unique et n’est donc pas une substance, il n’y en a pas moins une unité analogique entre ses différentes acceptions, car ce que la santé est à la médecine, la maison l’est à l’art de bâtir et la victoire à la stratégie, c’est-à-dire à chaque fois la fin (telos) des actions correspondantes. Mais à quoi reconnaître le Souverain Bien, c’est-à-dire la fin suprême ? S’inspirant sans le dire du Philèbe de Platon (après avoir critiqué une image sans doute caricaturale du platonisme classique), Aristote reconnaît au bien trois caractères : l’autosuffisance, ou autarcie, l’achèvement et ce qu’on pourrait appeler son caractère fonctionnel. Sur les deux premiers points, Aristote ne fait que mettre en formule l’idéal finitiste qui était celui des Grecs en général : l’homme heureux est celui qui, tel un Dieu, « n’a besoin de rien ni de personne » ; la fin suprême est celle qui n’a pas besoin de moyens pour être ce qu’elle est. De même, dire que le bien est fini, c’est dire qu’on ne peut rien lui ajouter.

Il semblerait donc qu’Aristote situe le bonheur dans une éternité sans partage et sans risque, annonçant par là la doctrine stoïcienne selon laquelle le bonheur est un absolu, qui est tout entier réalisé dans l’instant – ou n’est pas. Mais Aristote va apporter des restrictions qui font dépendre en fait ce bonheur « autarcique » et parfait de conditions qui semblent, en retour, mettre cette perfection et cette autarcie en question. Ces conditions sont d’abord une vie accomplie jusqu’à son terme, « car une hirondelle ne fait pas le printemps, ni non plus un seul jour : et ainsi la félicité et le bonheur ne sont pas davantage l’œuvre d’une seule journée, ni d’un bref espace de temps » (I, 7, 1098 a 18). De plus, le bonheur ne se limite pas à la vertu, comme l’enseigneront les stoïciens, car il ne peut être achevé sans un « cortège » de biens du corps (santé, intégrité) et de biens extérieurs (richesse, bonne réputation, pouvoir) : « On n’est pas en effet complètement heureux si l’on a un aspect disgracieux, si l’on est d’une basse extraction, ou si l’on vit seul et sans enfants » (I, 9, 1099 b 3-5). Aristote est ici plus sensible que les autres écoles de l’Antiquité au sentiment populaire du tragique de la vie, qui fait dépendre le bonheur de l’homme, non seulement de lui, mais aussi de circonstances qui ne dépendent pas de lui.

« C’est parler pour ne rien dire », dit Aristote, que de soutenir, selon un paradoxe socratique que reprendront les stoïciens, que « le sage est heureux jusque dans les tortures ». Ce réalisme d’Aristote pourrait sembler dégrader sa morale au rang d’un opportunisme sans élévation spirituelle, très étranger à l’inspiration des autres morales socratiques. Mais Aristote tire de ces réflexions une invitation non à la passivité, mais au courage : l’homme vertueux sera celui qui « tire parti des circonstances pour agir toujours avec le plus de noblesse possible, pareil en cela à un bon général qui utilise à la guerre les forces dont il dispose de la façon la plus efficace, ou à un bon cordonnier qui, du cuir qu’on lui a confié, fait les meilleures chaussures possibles » (I, 11, 1101 a 1-5). Cette morale dessillée, qui sait que l’homme doit se contenter en cette vie du « meilleur possible » et ne pas rechercher un illusoire absolu, ne tourne le dos au socratisme, qui nous enseigne à nous rendre indifférents aux circonstances, que pour annoncer un type de philosophie que Bacon appellera « opérative » et qui, selon le mot de Marx dans La Sainte Famille, nous enjoindra de « façonner les circonstances humainement ». Les écoles de l’Antiquité ne méconnaîtront pas l’importance de cet aspect de la morale d’Aristote : l’aristotélisme sera souvent jugé sur son refus d’exclure les biens extérieurs de la définition du Souverain Bien.



• Les vertus

Resterait à analyser le dernier caractère attribué par Aristote au Bien, qui est d’être l’acte (ergon, energeia) propre de chaque être. Il y a ici deux idées. L’une est que le bonheur réside dans l’activité et non dans une potentialité, qui pourrait être en sommeil ; il est usage, et non simple possession ; il ne consiste pas à être, mais à faire. Mais – seconde idée – l’acte propre de chaque être est celui qui est le plus conforme à son essence. Il est, pourrait-on dire, l’excellence (arétê) de la partie essentielle de l’homme, qui est l’âme. Comme il y a deux parties de l’âme, rationnelle et irrationnelle, il y aura deux sortes d’excellence, ou vertus : les vertus intellectuelles, ou dianoétiques, et les vertus morales ; celles-ci expriment l’excellence de ce qui, dans la partie irrationnelle, est accessible aux exhortations de la raison.

Le livre II de l’Éthique à Nicomaque propose une définition de la vertu, en fait de la vertu morale : « La vertu est une disposition acquise de la volonté, consistant dans un juste milieu relatif à nous, lequel est déterminé par la droite règle et tel que le déterminerait l’homme prudent » (1106 b 36). Dire que la vertu est une disposition acquise de la volonté, autrement dit une habitude, c’est nier qu’elle soit une science, comme le soutenaient les socratiques. Il ne suffit pas, en effet, de connaître le bien pour le faire, car la passion peut s’immiscer entre le savoir du bien et sa réalisation, et Aristote consacrera une minutieuse analyse au personnage de l’acratique, incontinent comme le buveur, en qui la claire conscience de ce qui est à faire est impuissante à remonter la pente que s’est frayée peu à peu une passion trop souvent assouvie. La moralité n’est pas seulement de l’ordre du logos, mais aussi du pathos (la passion) et de l’éthos (les mœurs, d’où est venu le mot éthique). Nous dirions, en termes modernes, que l’éducation morale doit s’efforcer d’introduire durablement la raison dans les mœurs par l’intermédiaire de l’affectivité, grâce à la constitution d’habitudes.

La vertu, même si elle doit pénétrer la partie irrationnelle de l’âme, est rationnelle dans son principe, comme l’atteste, dans sa définition, la référence à la « droite règle » (orthos logos). Plus étrange est l’appel à l’homme prudent, phronimos, comme critère vivant de cette droite règle. Cet appel à l’autorité de l’homme prudent, c’est-à-dire avisé et riche d’expérience, doit se comprendre d’abord comme une survivance, par-delà Socrate, de l’idéal aristocratique qui situait dans l’homme prestigieux, le spoudaios, le fondement et la mesure de la valeur. Mais, si Aristote recourt ainsi à l’autorité de l’exemple là où l’on attendrait une détermination conceptuelle, c’est qu’il est persuadé qu’aucune définition générale de la moralité ne peut embrasser la diversité inanalysable et imprévisible des cas particuliers. Pour juger de ce qui, à chaque fois, est la vertu, il faut du coup d’œil et du discernement, qui ne s’acquièrent que par l’expérience : aucun « système » moral ne peut remplacer ici le « conseil » de l’homme prudent.

La définition de la vertu contient néanmoins la référence à une norme objectivable : chaque vertu est un milieu entre deux vices, qui représentent l’un un excès, l’autre un défaut. Ainsi le courage est-il un milieu entre la lâcheté et la témérité ; la générosité un milieu entre la prodigalité et l’avarice, etc. D’une façon générale, ce sont les passions qui sont la matière de cette métrétique : il y a un usage mesuré de la passion qui est vertu ; ainsi, dans le cas de la colère, c’est une vertu de s’irriter comme il faut et quand il faut, par opposition à ces vices que sont l’irascibilité et l’indifférence (il y a donc de justes colères, thèse qui offusquera un peu plus tard les stoïciens). On comprend sur cet exemple qu’Aristote se défende de prôner, sous le nom de juste milieu, une morale de la médiocrité : car « ce qui est un milieu du point de vue de l’essence est un sommet du point de vue de l’excellence » (1107 a 6). Nous dirions aujourd’hui qu’il s’agit non d’un maximum, mais d’un optimum. L’idée d’un équilibre individualisé et relatif à la situation, le fait qu’Aristote rapproche la notion de milieu de celle d’opportunité (kairos) suggèrent ici l’influence de théories médicales, en particulier hippocratiques.

Les vertus particulières et les vices correspondants sont décrits aux livres III et IV. Il est caractéristique qu’Aristote ne propose pas ici, comme l’avait fait Platon dans la République, une classification des vertus fondée sur la distinction des parties de l’âme. Chaque vertu est définie à partir d’un certain type de situation (le danger pour le courage, la richesse pour la libéralité, le plaisir pour la tempérance, la grandeur pour la magnanimité, etc.). Il n’y a de vertu qu’en situation. Les situations étant insystématisables, l’éthique d’Aristote se présente ici comme purement descriptive : il s’agit de décrire des types d’homme vertueux, l’existence du vertueux précédant en quelque sorte le concept d’une vertu qui se laisse malaisément ramener à une essence. Cela nous vaut chez Aristote (et, un peu plus tard, dans les Caractères de son disciple Théophraste, qui inspireront La Bruyère) une série de portraits, dont certains, particulièrement réussis, nous renseignent, mieux que des morales plus systématiques, sur l’idéal éthique des Grecs : ainsi en est-il du personnage du « magnanime », dont la vertu – que l’on aurait quelque peine aujourd’hui à considérer comme telle – consiste, par opposition à la vanité ou à la sous-estimation de soi-même, à être justement conscient de ses propres mérites. On se doute que l’humilité n’a pas de place dans ce catalogue grec des vertus.

Le livre V est consacré tout entier à la vertu de justice. Cette vertu, qui consiste à donner à chacun son dû, peut être, dans la tradition platonicienne, définie par référence à un ordre mathématique : ainsi la justice distributive (à chacun selon son mérite) s’exprime-t-elle dans une proportion. Mais Aristote n’est pas moins sensible à ce que la détermination mathématique et l’ordre juridique ont d’abstrait et de rigide par rapport à la diversité des cas particuliers. La faiblesse de la loi, si bien faite soit-elle, est qu’elle est générale et qu’elle ne peut prévoir tous les cas. D’où la nécessité d’une justice qui ne se laisse pas enfermer dans des formules, mais soit accueillante aux cas particuliers, et qu’Aristote appelle l’équité. Ce qui fait la valeur de l’équitable est précisément que sa règle n’est pas droite, car ce qui est droit est rigide : « de ce qui est indéterminé [les situations particulières] la règle aussi est indéterminée » (V, 14, 1137 b 28).

Le livre VI étudie les vertus intellectuelles : la plus grande partie en est consacrée à réhabiliter la vertu populaire de prudence (phronèsis), qui est la capacité de délibérer sur les choses contingentes, c’est-à-dire qui peuvent être autrement qu’elles ne sont. À la différence de la sagesse, la prudence n’est pas science, mais jugement, discernement correct des possibles pour réaliser le plus convenable. Habileté du vertueux, elle guide la vertu morale en lui indiquant les moyens d’atteindre ses fins ; par là, elle acquiert elle-même une valeur morale, car il n’est pas moralement licite d’être maladroit quand on veut le bien. Elle n’est sans doute pas la forme la plus élevée du savoir ni de la vertu : capacité de discerner et de réaliser le « bien de l’homme », elle est vertu proprement humaine, que ne connaissent ni les animaux ni les dieux, vertu moyenne comme l’est la position de l’homme dans l’Univers.



• L’amitié

Les livres VIII et IX sont consacrés à de fines analyses sur l’amitié, qui n’est sans doute pas une vertu, mais, du moins sous sa forme la plus haute, ne va pas sans accompagnement de la vertu. Aristote distingue en effet trois formes de l’amitié, selon qu’elle vise l’utilité, le plaisir ou la vertu. Cette tripartition montre que le concept aristotélicien d’amitié (philia) est plus large que le nôtre et englobe l’ensemble des relations interindividuelles. Ainsi, la relation du père et de ses enfants, du mari et de la femme, du chef et de ses sujets relève d’une analyse différentielle de l’amitié : on a pu faire gloire à Aristote d’être le précurseur de la « microsociologie » (G. Gurvitch). Mais une difficulté surgit à propos de l’amitié si l’on se souvient que Dieu, parfaitement « autarcique », « n’est pas tel qu’il ait besoin d’amis », puisqu’il se suffit entièrement à lui-même ; car il faudra se demander alors si le sage, qui est l’homme le plus semblable à un dieu, doit ou non avoir des amis : la réponse d’Aristote est nuancée et finalement positive ; mais le fait que la question se pose témoigne qu’Aristote voit dans l’amitié une expérience et une valeur proprement humaines, enracinées dans la finitude, et qui ne peuvent sans contradiction être transposées en Dieu.



• La vie contemplative

Dans le livre X de l’Éthique à Nicomaque, le point de vue qui paraissait jusque-là dominant dans les théories morales d’Aristote, celui d’une anthropologie de la finitude, semble faire place à l’idéal platonisant d’une assimilation de l’homme au divin. Les éditeurs ont associé dans ce livre X deux dissertations d’Aristote : l’une sur le plaisir, l’autre sur le bonheur. Dans la première, Aristote s’applique à montrer – contre Eudoxe – que le plaisir n’est pas le Souverain Bien, mais aussi – cette fois contre Speusippe – qu’il n’est pas à exclure de la définition du bonheur. Contre les contempteurs du plaisir, qui se réclamaient du Philèbe de Platon, il montre en effet que le plaisir n’est pas un processus (genesis), et par là quelque chose d’indéterminé, mais qu’il est un acte (energeia) ou, plus précisément, un surcroît d’acte qui s’ajoute, « comme à la jeunesse sa fleur », à toute activité parfaitement achevée dans son genre. Le plaisir n’est donc pas le bonheur, mais il l’accompagne légitimement.

La deuxième partie du livre X s’efforce de définir le bonheur propre à l’homme. On peut concevoir le bonheur de deux façons : ou bien comme l’équilibre entre les différentes fonctions dont l’homme est capable (végétative, sensitive, intellectuelle), ou bien comme l’activité de ce qu’il y a en nous de plus haut. C’est cette deuxième voie que suit ici Aristote : ce qu’il y a de plus haut en l’homme, c’est l’intellect (noûs), qui est ce par quoi nous participons au divin ; le bonheur de l’homme résidera donc dans l’activité contemplative, qui a sur toute autre activité l’avantage d’être à elle-même sa propre fin, et de n’avoir pas besoin de médiations extérieures pour s’exercer. Dès l’Antiquité, on s’est plu à voir dans ce texte le couronnement de l’éthique aristotélicienne ; les interprètes modernes, comme Rodier, se sont efforcés de montrer qu’il n’y a pas de contradiction entre l’idéal contemplatif et la moralité pratique, car celle-ci, en ordonnant les rapports humains dans le cadre de la vie politique, fournit les conditions, au moins négatives, qui permettent à celui-là de s’exercer. Néanmoins, on n’a peut-être pas assez remarqué qu’Aristote assortit sa description de la vie contemplative de réserves qui semblent en rendre la jouissance problématique pour l’homme. Car la vie contemplative est « au-dessus de la condition humaine », et l’homme, à supposer qu’il y accède, mènera cette vie « non en tant qu’homme, mais en tant qu’il y a quelque chose de divin en lui » (X, 7, 1177 b 26 sqq.). On pourrait dire qu’être homme c’est dépasser l’humanité en nous et « nous rendre immortels », comme nous le suggère expressément Aristote (X, 7, 1177 b 31). Mais ne serait-ce pas là démesure ? C’est pourquoi Aristote ne va jamais jusqu’au bout de ce défi qui élèverait l’homme au rang des dieux. L’homme doit chercher, certes, à s’immortaliser, mais seulement « autant qu’il est possible », c’est-à-dire probablement par l’exemplarité de ses actes ou de ses œuvres. L’idéal platonicien d’une assimilation de l’homme au divin subsiste bien, au moins littéralement, chez Aristote ; mais il n’est plus, justement, qu’un idéal, un principe régulateur, une idée limite, et ne peut plus être l’objet d’une expérience, même exceptionnelle. Aristote, au demeurant, a consacré moins de temps à décrire cet idéal que la distance qui nous en sépare et l’effort proprement humain pour la combler. Aristote sera moins préoccupé des triomphes possibles de la contemplation, désirée plus que possédée ou même possédable, que des moyens d’y suppléer par les médiations laborieuses de la dialectique (dans l’ordre théorique), de la vertu (dans l’ordre pratique), du travail (dans l’ordre « poétique »). Aristote retrouve, par-delà ce qu’il croit être un certain échec du platonisme, la sagesse des limites, qui avait été le premier message éthique de la Grèce : humanisme tragique qui invite l’homme à renoncer aux ambitions démesurées, mais aussi, selon le vers de Pindare, à « épuiser le champ du possible ».



• La politique

Au livre Ier de l’Éthique à Nicomaque, Aristote désignait la politique comme « la première des sciences, celle qui est plus que toute autre architectonique ». Cette affirmation, étrange pour nous, était justifiée par le fait que la politique est la science des fins les plus hautes de l’homme, par rapport auxquelles, les autres ne sont que moyens. De fait, s’il est vrai, comme nous l’apprend le début de la Politique, que l’homme est, par excellence, l’« animal politique » ou « communautaire », c’est-à-dire le seul animal qui, parce qu’il est doué de parole, puisse entretenir des rapports d’utilité et de justice avec son semblable, on comprend que l’homme ne puisse accéder à l’humanité véritable que dans le cadre de la cité. La fin de la cité n’est pas seulement le « vivre », c’est-à-dire la satisfaction des besoins, mais aussi le « bien-vivre », c’est-à-dire la vie heureuse, qui, pour les Grecs, se confond avec la vie vertueuse.

Pourtant, ces affirmations liminaires ne paraissent guère trouver leur confirmation dans le contenu effectif de la Politique. Le style des analyses y est en effet, avec des nuances d’un livre à l’autre, plutôt réaliste : Aristote paraît prendre plus d’intérêt à analyser la structure sociologique des États existants qu’à célébrer dans l’État, comme le fera plus tard Hegel, la réalité de l’Idée morale. Et, si le point de vue normatif n’est pas absent, Aristote précise qu’il faut distinguer entre la « meilleure constitution absolument » et la « meilleure constitution possible étant donné les circonstances » : c’est à réaliser celle-ci hic et nunc, en tenant compte de la géographie et de l’histoire, que devra s’attacher la politique concrète. Nous sommes loin de la politique platonicienne, qui enjoignait au philosophe de redescendre dans la caverne pour imposer aux hommes, au besoin par la violence, un ordre « géométrique » calqué sur celui des Idées.

La Politique d’Aristote s’ouvre, tout de suite après les chapitres introductifs, sur une sorte de microsociologie des rapports de commandement dans l’ordre domestique : rapports de maître à esclave, d’homme à femme, de père à enfants. Mais c’est surtout au premier type de rapports qu’il s’intéresse. Du point de vue économique, l’esclave n’est autre qu’un « instrument animé ». Cependant, du point de vue « politique », l’esclave est naturellement fait pour exécuter ce que le maître commande, ce qui suppose, chez l’esclave, une participation au moins passive à la nature rationnelle de l’homme, puisqu’il est capable de comprendre et d’obéir. En ce sens, l’esclavage est un rapport naturel, qui s’exerce au double profit du maître et de l’esclave lui-même. Cette analyse d’Aristote a été souvent interprétée comme une justification de l’esclavage. Elle l’est, en effet, mais ne va pas sans nuances ni réserves. Car il peut y avoir un esclavage contre nature, celui qui est issu du droit de la guerre. Et, même dans l’ordre naturel, la distinction entre maître et esclave n’est pas claire, car la nature fait ce qu’elle peut, mais non toujours ce qu’elle veut, de sorte qu’il peut bien arriver que des âmes d’esclave habitent des corps d’homme libre, et inversement.

Sauf dans le cas extrême de la tyrannie, le commandement politique diffère du rapport de maître à esclave, car il s’adresse à des hommes libres. En droit, le meilleur gouvernement est la monarchie, c’est-à-dire une forme de gouvernement analogue au commandement que, dans l’ordre domestique, le père exerce sur les enfants. Le roi, s’il est doué de prudence, peut mieux que la loi – qui, comme nous l’avons vu, a le défaut d’être trop générale – juger et décider équitablement en fonction des cas particuliers. Mais, d’un autre côté, rien n’est aussi proche de l’autorité monarchique que l’arbitraire, qui naît lorsque le jugement du monarque est altéré par la passion, de sorte que la dégradation du gouvernement le meilleur est aussi le pire des mauvais gouvernements : la tyrannie. À l’inverse, la démocratie est, comme l’avait déjà reconnu Platon, le moins bon des bons gouvernements et le moins mauvais des pires : l’homme du peuple, pris individuellement, est certes très inférieur à l’homme compétent qui est censé commander dans la monarchie, mais, pris en corps, le peuple représente une somme de compétence et de prudence supérieure à celle d’un homme seul, quel qu’il soit. De plus, le peuple est, à proprement parler, l’usager de l’État : or l’utilisateur est plus à même de juger que le producteur, « l’invité juge mieux de la chère que le cuisinier » (III, 11, 1281 a 11 - 1282 a 41). Enfin, une grande quantité d’hommes est plus difficilement corruptible qu’une petite et, à plus forte raison, qu’un seul (1286 a 20). La tendance de ces passages est « étonnamment antisocratique » et « franchement démocratique » (O. Gigon). Pourtant, Aristote ne s’arrête pas à cette solution, sans doute parce qu’elle suppose dans le peuple un degré d’éducation qui est moins la condition que la conséquence d’un État bien policé.

En fait, les hommes étant ce qu’ils sont, le meilleur gouvernement est une oligarchie (gouvernement de quelques-uns), suffisamment prudente pour se soumettre à un contrôle (livre IV). La réussite politique de l’oligarchie suppose d’ailleurs certaines conditions géographiques et sociologiques : une ville éloignée de la mer et de ses tentations commerciales ; suffisamment petite pour pouvoir être « embrassée du regard » ; un territoire fertile, avec une propriété suffisamment divisée pour multiplier le nombre des producteurs indépendants ; l’existence corrélative d’une classe moyenne, facteur décisif de stabilité. L’idéal économique et politique d’Aristote est un idéal d’autarcie, d’autosuffisance. Il est clair que ces conditions n’étaient pas réunies à Athènes, toujours exposée aux séductions du mercantilisme et, du moins jusqu’à la conquête macédonienne, aux rêves impérialistes. Aussi bien Aristote ne prétend-il pas imposer aux cités un changement brutal. Ainsi les livres V et VI sont-ils consacrés à l’analyse, déjà quasi « machiavélienne », des moyens les plus propres à préserver les constitutions existantes, tyrannie comprise. La leçon qu’Aristote tire de cette méthodologie de la conservation n’est pas claire, si tant est qu’il veuille en tirer une leçon. Du moins, anticipant Montesquieu, assure-t-il au passage que la vertu est nécessaire aux gouvernants dans les bonnes formes de gouvernement.

Au demeurant, même si Aristote n’a pas ignoré les exigences de la Realpolitik, la tonalité éthique de l’ensemble n’est pas niable. Elle s’exprime dans une sorte de cercle : l’État le meilleur est celui qui, par l’éducation, inculque la vertu aux citoyens ; mais l’État le meilleur suppose lui-même des gouvernants vertueux. C’est donc sans doute affaire de chance si, au sein d’un État perverti, surgit l’improbable vertu d’un législateur. Mais, une fois restauré dans sa finalité morale, l’État ne doit pas se désintéresser de l’éducation des citoyens. Les principes de l’éducation, à laquelle est consacré le huitième et dernier livre de la Politique, sont ceux-là mêmes qui doivent inspirer l’action politique : « la mesure, le possible et le convenable ». Ce n’est sans doute pas un hasard si ce sont là les derniers mots de la Politique.




9. La poétique

La Poétique d’Aristote, telle qu’elle nous est parvenue, traite de la tragédie et de l’épopée (un second livre, perdu, devait porter sur la comédie). Cet écrit, dont l’influence sur le théâtre devait être considérable à partir de la Renaissance, n’est pas sans rapport avec l’ensemble de la philosophie d’Aristote. Il représente un aspect de ce que devrait être une théorie générale de la poièsis, ou production d’œuvres. La poésie est, d’une façon générale, « imitation » (mimèsis), par quoi il faut entendre non un simple décalque de la réalité, mais une sorte de re-création de cet « acte » (énergeia) qui constitue la vie. En particulier, la tragédie « imite non pas les hommes, mais une action et la vie, le bonheur et l’infortune ; or le bonheur et l’infortune sont dans l’action, et la fin de la vie est une certaine manière d’agir, non une manière d’être » (6, 1450 a 15). D’où l’importance de l’action dans la tragédie : les caractères viennent aux personnages « par surcroît et en raison de leurs actions », non l’inverse. Aristote conseille d’emprunter l’action de la tragédie à l’histoire, mais seulement parce que l’histoire est garante de la vraisemblance des faits présentés. Même dans ce cas, le poète est créateur, parce que, en choisissant tel ou tel événement réel, il le recrée comme « vraisemblable et possible » (9, 1451 b 27). La poésie diffère en cela de l’histoire : l’histoire raconte ce qui est arrivé ; la poésie présente ce qui pourrait arriver à chacun d’entre nous et, même lorsqu’elle prend pour thème ce qui est en fait advenu, elle le présente comme pouvant arriver toujours de nouveau ; la poésie atteint par là l’universel et est en cela « plus philosophique que l’histoire » (9, 1451 b 5-6).

Aristote fournit aux auteurs de tragédie de nombreuses règles techniques, dont le classicisme français fera son profit. Il n’y a sans doute pas d’autres exemples dans l’histoire d’un art poétique précédant (et de plusieurs siècles) la pratique de l’écrivain, au lieu de la refléter. La principale règle de la tragédie est que l’action représentée doit être « achevée », former un « tout », « avoir un commencement, un milieu et une fin ». Il y a une limite naturelle de l’action, une étendue optimale : celle qui « permet à une suite d’événements qui se succèdent suivant la vraisemblance ou la nécessité de faire passer le héros du malheur au bonheur ou du bonheur au malheur » (7, 1451 a 9). Mais cela, qui vaut pour le « drame » en général, ne suffit pas encore à définir la tragédie : le changement, la « péripétie », doit être tel qu’il suscite la « terreur » et la « pitié » du spectateur ; or ces sentiments ne naissent pas lorsque nous voyons un homme bon tomber dans le malheur, ni un méchant passer du malheur au bonheur (car ces deux cas suscitent l’indignation), ni lorsqu’un homme bon passe du malheur au bonheur (car nous nous en réjouissons) ou un méchant du bonheur au malheur (car nous ne le plaignons pas), mais seulement lorsqu’un héros ambigu, qui n’est ni tout à fait innocent ni tout à fait coupable, tombe dans le malheur par suite d’une « erreur » qu’il a commise.

Enfin, Aristote se préoccupe de l’action de la tragédie sur le spectateur : elle provoque une « purification (catharsis) des passions » telles que la pitié et la crainte. On a beaucoup glosé sur cette catharsis : l’interprétation la plus probable est que le spectateur se libère de ses passions en les éprouvant sur le mode de l’imaginaire ; cette notion se rattache sans doute à des conceptions médicales « homéopathiques » selon lesquelles le semblable se traite par le semblable. Mais les commentateurs donneront de la catharsis une interprétation plus prosaïque, que l’on retrouvera jusque chez Lessing : la « purification » consisterait à ménager certaines satisfactions aux passions, mais en les contenant dans une juste mesure. Cet exemple montre, entre beaucoup d’autres, ce que la tradition aristotélicienne fera de cette philosophie difficile, pour qui la limite et le « milieu » n’étaient pas compromis, mais « sommet ».



10. La postérité d’Aristote

L’école d’Aristote, le Lycée, ne connaîtra pas, après la mort d’Aristote, la fermentation intellectuelle qu’avait connue encore l’Académie après la mort de Platon. Sans doute parce que la pensée d’Aristote avait ouvert à la philosophie des territoires nouveaux, mais en était restée à la phase de l’exploration, les disciples (à l’exception peut-être du premier d’entre eux, Théophraste, mort en 285 av. J.-C.) se découragèrent assez vite, abandonnèrent notamment les spéculations métaphysiques et se consacrèrent plutôt, avec Straton de Lampsaque (335-268 av. J.-C.), à des questions de physique, avant de borner leurs ambitions à des exercices de dialectique et de rhétorique, qui constitueront, deux siècles plus tard, l’essentiel de l’activité de l’école.

Pendant toute cette période, l’aristotélisme sera presque éclipsé par les deux grandes écoles hellénistiques : l’épicurisme et le stoïcisme. Le manque de rigueur doctrinale des philosophes du Lycée facilitera des amalgames étranges, qui pèseront sur toute la tradition ultérieure. Certains tireront l’aristotélisme vers l’épicurisme, dont le rapprochent en effet l’attention prêtée aux phénomènes, l’importance accordée au hasard, la négation de la Providence, l’admission des biens du corps et des biens extérieurs dans la définition du Souverain Bien ; mais, à l’inverse, d’autres n’hésiteront pas, dès cette époque, à projeter rétrospectivement sur Aristote la théologie stoïcienne du Dieu cosmique, c’est-à-dire l’assimilation de Dieu et du monde, considéré comme soumis à un principe immanent d’organisation.

C’est seulement à partir du Ier siècle de l’ère chrétienne que, s’appuyant désormais sur l’édition d’Andronicos, de grands commentateurs redonneront à la philosophie d’Aristote des dimensions dignes d’elle. Il faut citer ici Nicolas de Damas (40 env. av. J.-C.-20 apr. J.-C.), Alexandre d’Aphrodise (fin du IIe-déb. du IIIe s.), Thémistius (IVe s.), Jean Philopon (Ve s.), Simplicius (Ve-VIe s.). Avec eux, la philosophie inachevée, peut-être inachevable, d’Aristote trouvera l’achèvement que le Lycée n’avait même pas essayé de lui donner. Cet Aristote, tardivement systématisé par le commentaire, commencera alors une nouvelle carrière : il deviendra pour des siècles celui que Dante a appelé « le maître de ceux qui savent ». À ce titre, il inspirera les grandes synthèses médiévales, dans le monde islamique (Avicenne et Averroès) et dans le monde chrétien (Thomas d’Aquin).

L’érudition moderne s’est justement efforcée de retrouver l’Aristote historique derrière les sédimentations que des siècles de commentaire antique et médiéval avaient accumulées sur son œuvre. Ce travail était d’autant plus malaisé qu’un aristotélisme diffus pénètre, à travers la logique et la grammaire dites « classiques », des formes de pensée et d’expression qui paraissaient il y a peu encore connaturelles à l’esprit humain. La mise en question des « catégories », des axiomes et des règles issus d’Aristote a toujours été depuis la Renaissance, que ce soit dans l’ordre de la physique, de la métaphysique, de la logique, voire de la poétique, le commencement obligé de toute novation. Mais faire de l’aristotélisme la structure spirituelle de tous les conservatismes, de tous les « systèmes », c’est oublier deux choses : d’abord, qu’Aristote lui-même représentait pour son temps non seulement une prodigieuse mise en ordre des efforts philosophiques antérieurs, mais aussi une novation importante dans l’ordre de la méthode philosophique, obligée désormais de passer par l’observation des phénomènes et par l’analyse du langage dans lequel nous les exprimons ; c’est oublier surtout que la philosophie d’Aristote était moins un système achevé que l’ébauche d’un système et que ce qu’elle annonçait de définitif, c’était moins le système lui-même que l’effort indéfiniment renouvelé nécessaire à sa construction.
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